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E petit Ouvrage dont on 
offre ici la Tradu&ion aux per- 
fonnes qui ne pourroient en 
jouir dans l'original , a le dou- 
ble mérite d'être -écrit par une 
femme , & d'être fondé fur des 
faits récents, généralement con* 
nus dans le Comté de Cumber- 
land. Si la pçine que l'on a pri(e 
à cpnferver dans la Tradu&ion , 
la, noble & intérefTante fimpli- 
cité de ftyle qui lui a fait une 
réputation fi rapide dans Lon- 
dres, produit l'effet que Ton ofe 
Tome L à 
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Jj Avis 

«n attendre, il n'y a rien à dire 
fur le mérite de ÏOuvrage; il 
doit fe recommander de lui- 
même. Les Papiers- nouvelles, 
les Journaux , tout retentit en- 
core de fes éloges ; on en pré- 
fère la manière & le faire k 
ceux des Romans les plus mo- 
Hernesqiii ont eu le plus de ré- 
putation. Il rfeft donf pas dou- 
teux que fi la Tradu&ion ne 
ïaifoit pas la même fenfâtion, 
c'eft la faute de l'Auteur de cet 
Avis. Il ne la prencl cependant 
fur lui qu'à la condition faifon r 
flable qu'en ouvrant le livre, on 
ne s'attendra pas à trouver un 
ftyle peigné, corrigé par l'Aca- 
démie dans toute la rigueur de 



du Traducteur, lïf 
la phraféologie Françoife, mal- 
heureufement trop confultée 
par la plupart des Tradu&eurs. 
Ce qu'on va lire eft de l'An- 
glois , rendu intelligible pour 
quiconque n'etitend que leFran? 
çois. On a précieufement con-r 
iervé les expreffions & les ima*? 
ges qui , dans les cirçonftances 
ou elles font employées, diffé- 
rent le plus de celles qu'em- 
ployeroit un François. On re- 
garde cette manière de traduire 
comme Punique moyen de faire 
connoître à l'Etranger lç vraj 
génie de la Langue Angloifeu 
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PRÉFACE 

DE V A U T E U R. 

V^Uoiqu'au premier coup- 
d'œil tout ce qui s'appelle In- 
troduction foit aflez générale- 
ment regardé comme de peu 
d'intérêt , le Le£teur intelligent, 
avec un peu de réflexion , en 
fent la néceflité ; Ton peut même 
dire , d'après l'ufage général que 
Ton en fait dans le monde, que 
X Introduction eft abfblument 
cflèntielle. Pour le prouver au 
fens figuré j fuppofons une per- 
fdnne rimîde , qui y faifairrt fa 
première vifite, tombe dans un 
groupe nombreux de femmes 
& d'hommes du bel air , qui , 
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fans lui tenir compte de ce que 
fon extérieur annonce de dé- 
cent &de mddefte, fe réunif-* 
fent pour la cenfurer, parce 
quelle a le malheur de fe trou- 
ver dans la pofition de ces gens 
dont on dit : « Cela n'eft connu 
de perfonne. w II en eft de 
même* de P Auteur qui débute; 
Un Écrivain eftimé a dit : 
« Tout Ouvrage qui encre dans 
le monde, dans la viie de l'a- 
mu fer ou de Tinftruire , a des 
droits à toute notre indulgence, 
quand même il ne rempliroic 
pas fon objet. « 

Oh pourroit recueillir d'au- 
tres autorités fur ce fujet; mais 
û l'on en croit ceuxodes Li- 
braires qui produifent le "plus 
de nouveautés au jour , le genre 
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des tjfais eft totalement paflB 
de mode ; la fureur du jour eft 
pour les portraits , ou plutôc 
pour les caricatures. 

Quant à moi > je ne fuis pas 
affèz efclavc de la mode pour 
me faire une jouiflance des ca- 
ractères outrés dont mon ima- 
gination feule me fourniroit le 
modèle; je me bornerai à ex* 
pofer le vice tel qu'il eft. 

Dans le nombre des perfon* 
nés qui jetteront un coup'd'œil 
fur mon édifice champêtre, je 
lie doute pas qu'il ne s'en trouve 
beaucoup qui préféreraient la 
fomptuofité des palais, Dirai-je 
à ces perfbnncs que les chau<- 
, mières ont exifté avant les pa- 
lais ? que la Beauté & la régu*- 
larité dé larchitedure n oat pas 
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été Pouvrage cTim jour? Si l'on 
fait attention à cette remarque, 
Pefprit de critique fe relâchera 
peut-être un peu de fa févérité* 
en faveur d'une femme débu- 
tante , dont les erreurs foutT 
millent peut-être dans fatêce, 
mais n'émanent jamais du cœur. 

Aigles littéraires ! ayez de$ 
ménagemens ; que le torrent de 
votre cenfure n'entraîne pas ma 
pauvre petite Chaumière ; n'cx- 
pofez pas avec trop de févérité 
les imperfe&ions de mon Ou- 
vrage -à des yeux qui ne les dis- 
cerneront pas comme vous. 

J'ai peu de chofes à dire -à 
ifton (exe; le fem de la femme 
eft le terrein fécond où germent 
& fleuriflenf naturellement la 
vertu & l'humanité. Certaine 
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que ma Louifc ne peut ternie 
leluftfe d'aucun de fes attributs 
céleftes , j'ofe compter fur la 
bienveillance des femmes ; fî 
ma Héroïne en obtient une 
feule larme de fenfibilité, je ferai 
parfaitement fatisfaite. 

Il me refte à obferver que fî 
l'ingénieufe fï&ion, judicieufe- 
ment unie à' la variété, formé 
le caractère le plus agréable dit 
Roman , on doit fe promettre 
un double plaifir d'une relation 
dont le canevas eft fondé fur 
des Faits , lorfqu'on peut lever 
les yeux, pour- ainfï- dire, fût 
des exemples viyans de la vertu , 
éprouvée par des peints' pàfla- 
gères, mais récompenfée à la fin. 

LOUISE, 
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LA CHAUMIÈRE 

DANS LES MARAIS. 



j\U pied d'une haute montagne ; 
dans une grande étendue de landes > 
connues fous le nom de Stanmore j i 
îept milles de Ktndalc> dans feComté 
de Wèflmorlandj eft une petite Chatb» 
inière* dont le toit de paille n'invité 
fisiè voleur, mais dont l'apparence 
cependant n a pas l'air aïfez miférable 
pour ôter atrVbyageut Tefpoir dy 
trouver du fecours. 

Dans une de ces nuits froides de la 
fin dé Décembre , où l'éclat de la lune 
Tome U A s 
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pouvoic même faire paroître ce défère 
délicieux i une a me àfon aife, — les 
Hatfitans de la Chaumière furent al- 
larmes en entendant frapper forte* 
ment à la porte. Une, voix temelle 
demanda , d'une fenêtre d'en -haut, 
d'où pouvoit venir cette interruption 
à pareille heure? Des accents qui, à 
la fois , excitoiem la- pitié, & deman- 
doient un prompt fecours à lame com- 
patiflante , répondirent ainfi à cette 
interrogation : — Hélas! fi vous, re- 
fufez de me recevoir , il faut, que jfc 
périfle y je • me fuis égarée dans ce 
défert, Se le froid m'a prefque oté 
le mouvemeiu. — L'Etrangère ceffa 
de parler ^ lf porte ? 'ouvrit a ^niftant , 
& fit voir à la. Potûèce comparante 
une femme fuccqmbant de fatigues. 
Marie j c'eft,amj(i f quelle, s'àppeUoit, 
offrit fon bus à l'Etr^ngèçe.,; en lui 
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difant : — « Ne craignez rien , Mfr. 
» da'tney àppujtèz-voui far mot/ je 
» vais vous conduire a ma Mau^eflfe, 
>> qui vous donnera tous les fëcours 
» <jur r: fonb:en foh pouvoir. » D\m 
pas foiblë& lent > l'Etrangère gagna 
l'appartement de là Maîtreflê de cette 
humble deirteure , qui fe leva- pour 
recevoir fon HotefTe inattendue. Elle 
ordonnai' Marie Rapporter 1 du vin 
chahiâ , & êè raccommoder ïe feu qui 
croît £rcfque ëteiitt. Le cœur de Marie 
liaVdit pas beibin detré prêché pour 
faire un a6te d'humanité; en confé- 
quèàce 1 les' ordres de fa Maîtreflê fu- 
rent exécittfés'avec joîd 
î;,, QiiâWdl'Eti:angère : éutpris quelques 
fafryîcbîflt rhëh^ é^h chafcurèut 
ranimé peti-3-pcu fel membres , elle 
fémeraa rnifirifr divers j (Maîtreffe 
~&±ï*\zkiimtèfQè -manière i lui 
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prouver qpe le préjugé favorabl* 
qu'elle avçit conçu de fa nouvelle 
connpi(Tat}ce > n'étoiç pas mal fondé» 
Ces deux Dames eurent alors Je tems 
de s'examiner > non dp cetcçil envieux 
dont nos Bçllçs modernes obferyent 
réciproquement leur manière d'être 
mifçs. Ici: chaque coup d'<pil àétoiw 
vnpit une nouvelle grâce , ou une, vertu: 
déplus : tel eft le pouvoir de la fym-, 
pajtjbie fm d§s âmes qui ne font p?s y 
corrompues, L'Etrangère trouva que 
celle qui lavent ^cpeiHie: avoit de h 
beauté^ quoiqu'elle çût trente- fix ans , 
ôcque fon habit çoir fut.de la pli^s 
grande fiippjiciçé ; l'fir de dignité 

inpéé bniJp^ : fef( fc $gtt r P * quoique 
remprèâ^tç d#. chagrin .eût marqué 
fortement fe^ traits ?ûhab|ç5 f 

La belle Vpjrçgeufg (qui V?£ppU 
Ipit Louise ) paquj ^witetft Afari 



ritiùit à~p$U-£*ès dii-feptitas^ elle 
~étpitgunde & élégamment faire $ foh 
teinc, de la blancheur la plus ébk>ùu~ 
fente : ; -fes beaux yeux baiffés pet- x 
rgnoietitl innocence & U vertu de fon 
vamê > f ti rouge pâle de fes joues corv 
Iraftoit- admitablement bien avec ,te 
vermillon de fes lèvres , <Jui laMoiene 
voir deux rangs de perles; fes cheveux * 
<hfbain clair, n'a voient pas befoin dtt 
fccours jete l ? art pour former de$ bou- 
clée qui tdmbèiefti: négligemment fur 
fori courd'fttbatre ; enfin ce tok i* Amour 
ffe^riîejVàns avoir befoin d ornement 
Pendant quelque^ memens t&ftrifs 
Rivérs regarda l'aimable affligée avec - 
Je filehce dé la douleur j fon ame fur- 
chargée livi & répandue des krm^ 9 
en-pênfant qu'une créature auflï dé- 
licate avoit été expofée aux dangers 
de là flttit & a l'inclémence de 1$ 



r pjre far l^s coeurs feiwUsa, fe'«l* 
iorbéé çn cetje çccafion pzt la ..pitié 
compatiffaate. Ce tendïe iœciiMQc 
fut Juivi du* t^^i}le rf «^jrifi>u/feit^ . 
Ad^regard 0&i«(wig?iwJi'bpf9Nlb 
en appe^ççyant des gpi«t$* dé faifg 
Xur ^habillement de labelle ËEfàngèw^ 
fou oeil inquifitiffembloic demander 
JtapUcacian de.ee qu'elle craignoif 
4'entefldre.. r-^fjL gmpiiçn de *qife*& 
iRWfft :» çchàppa frçs , , ;i !!<#{/£ •> <!**• 
^egardanf autoM«r d'elle^ s'aperçut dp 
Ja c^fe v ^ V ; ^s^v^zvu,,.^Iad^me^ 
4«*Jiîle •;:« dofij.je* ne mappexçois 
<ju$ dan$ çeç;9iftftBtj ne penfjBz pas 
^f(ayanf qgeui"eoie ( nt de ma copfufipn^ 
jdkvtâ ¥§m*nkf&nt dfcie»|ifïrcftf: 
ifaiét^m qmii<m$ sef^ketfKfr&iitçft 
eiieeft 1 $ff«tçdtt f^ùtfeqir 4^&d#n- 
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auxquels j'ai- échappé} ce farig * éié 
verfédatrâ uft moment de défefpoir* 
pour préftrverà une malheureufe fille 
tout ce qu'elle poflTéde au monde» 
«' Hélas ! décria miftrifs Hivers* rien 
»> peut-il autofifer un a£ké fi contraire 
» 1 ^humanité? » — Gui , Madame ; 
répondit Louife ^ la défenfe de Thon* 
neur & de \z vertu ; fans cette blefliire 
qui , j'efpère , n'eft que légère , j'aurois 
été privée de l'un ic de l'autre : fi Je 
liai pas déjà trop abufé de vor bontés i 
je vais vous raconter ce qui m'a fait 
paroi tre devant vous dans uneifruatioft 
fi étrange; & à une heure fi indue, à 
Les panières innocentes de Louife y 
& fon empreffçment à fatisfaire les 
doutes qui s'éîevoteht commette, pte* 
dèrent fortemerit en fa faveur auprès 
de miftrifs Rlvers , ( dans le fein de la- 
quelle elle avoit un avocat puiffânt 
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dès le premier moment qu'elles, s'ér 
f oient apperçues. ) Non pas cette nuit > 
dit-elle j vos forces épuifées & votre . 
ame ont befoin de repos rfi vous pou- 
vez me ménager un , peu de votre 
tems, je ferai enchantée de vous pof- 
féder dans mon afjle , & nous ferons 
une connoiffance plus particulière. 
Louife leva les yeux au ciel , foupira . 
profondément, fit une révérence de 
remercirnens , & fe retira ayee Marie j 
91Û la conduifit à fa chambre., 

Marie], en rentrant > trouva fa Maî- 
trefle ahforbée dans fes réflexions % 
qu'elle interrompit en s'écriant : « Boa v 
Dieu, Madame! vous fouvenez-vous 
d'avoir vu quelqu'un qui refTemble à 
cettejefrméperfonne^ Non, réponr 
djt miftrifs Riyers. « Eh bien! Ma- 
dame , dit Marie j vous vous êtes donc 
publiée vous-même quand vous écieç 
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i fon âge? fon regard & {es manières 
tue retracent cette, première partie de 
♦votre exifience»,* Marie zenouvellà 
unefenÛrion pénible , & Ja douleur 
-qui fe -retraçait paya Ton tribut ordi- 
naire ^ 4« une larme. ««. Efpérqns > 
Marie ±:dk la bonne Dame, qu'un 
•fort plus heureux que le mien l'attend > 
quolleqtié puifle être la reffem blanc e 
-de nos perfonnes. Afarlei, quoique 
d'un: eut inférieur à celui de miftrifs 
Rivets , n enaVoit pai itibins le cceor 
rempli de borné j elle joignit fes vœux 
à ceux de jfa Adaîtreffe pour le bonheur 
<de UtijeUc fiw«dgèreïo&, elles ne 
J'oMWièi^nç pas -daus leurs prières * 
adre42cesa.ee pouvoir fupreme , qui 
quelquefois dans fa fagefle punit , 
maijs ne ferme jamais l'oreille aux 
prières des êtres vertueux. 
- I*efc hafeitans de ce, Cotcge (chau* 
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mière ) ifolé furent pourquelque^heo- 
les ai filpnce* quoique lefommeil-tt- 
fusât dfirépandiefcs.doacediï fut mit 
tnfs Rivars Se lut la belle inconnue. 
Xa première réfléchiflbit avec jéeaime»- 
jneiit à l 'aventure étrange quî-lui avoit 
fait connoître une fi charmante fille > 
& 4L» pour quelques momens r «lle pec- 
adou' cette idée ,j3Sbprt>foadifpu|tirde 
J*£trangère ( qulnéroit £papée*d*eile 
<que par. une cloifon } la lui reiraçoît 
tlaiu toute fa force. Sur le ,matin> 
Jeurs âmes accablées oublièrent leurs 
chagrins , un léger adonpiûfemenc vint 
1 leur* fecours. Itmifi né^buié pis 
Jong-tems de ce repos y elle Releva 
À la hâte , craignant de faire attendre 
Sx généreufe Hôtefle, & descendit 
4ans l'appartement où on l'avoit^ ac- 
cueillie la veille. Comme ïniltrifs /t/- 
vers n'a voit pas encore paru , elle* eut 
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le tems d'examiner lé Cotage , ce 
que là confufion de fe$ idées «e-liti 
avoir pas permis de fake lavèiiïe t 
ft 'était très-fimple, & n'étoit diftiif* 
gué des autres habitations de la même 
efpècfe , que {>àr Ttxceffive propreté i 
un petit clavecin , & deux tablettes 
chargées de livres choifis des meilleurs 
Théologierts , &déspoéfie$ les mieux 
eftimées: Cet examen fut interrompu 
par Tarrivéede miftrifs Hivers. Auprès 
les complimens d'iifage, Zoui/t offrit 
de remplit la promeffe qu'elle' aVùk 
Faite h vèiHë de fe ferre rnieux cbrir-» 
hdîtra' ««'Vous m'avèi promis -voire 
attention -hier au foir, Madame} n*en 
ibufefaî-je pas en prenant ce mo* 
ment ?^- J'aime ttiieux; dit miftrift 
Hivers., que vous différiez de qael- 
ques Jours , qui feront employés à 
iralmer votre anie ,v dont- l'tgitatioh 

A 6 



eft vifiblej le récit de ce qui s'eft paflï 
fi récemment ne ferviroit qu'à renou- 
velle* vos douleurs, fbyez sûxe que 
je fuis parfaitement perfuadée de 
votre innocence , 6c que je ne vou- 
drais pas pour tout au monde croire 
le contraire : fi vous pouvez préférer 
cette folitude an tourbillon du monde» 
( qui , à votre âge , peut avoir des 
charmes) vous me ferez grand plaifif. 
Point dp remercimens», c'efrmot qui 
fuis 1 obligée}. je me fens attachée & 
vous par un pouvoir que je ne cherche 
ni à éloigner, ni àdiftraire. » Le cœur 
de Louifc étoit trop plein pour qu'elle 
pût répondre; -elle ne le fit que par 
fes larmes. lAifkviù Hivers j quts'enr 
uppercut, changea de fu jet, en difauc 
que c'éroit h tems deftiné aux dévo- 
tions du matin. <« L'églife la plus près» 
concituç- t-elle> eft diftante de fepc 
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milles; pour moi, je ne crois pas quç 
lespi^ètes faites dan» I'hupible f chau- 
mière font xnpins agrjÊaljJes à l'Ejcr^ 
fuprênae. » Après une heure paffee eà 
méditations > AAzri< fe recira pon*va> 
quer aux foins du ménage j & miftril* 
Hivers pour faire changer d'habillé-* 
mens à Louïfe. 

Le refte de la journée fe pafla enccxrv 
verfation, & 1 amitié, rapide comme 
le rems qui vole , s'accrut dans leurs 
âmes fympathiques. Quoique Louifc 
en fentit le pouvoir adouciflant > elle 
ne put retenir une larme, Se fon agi- 
tationaugmenuconiîdérablepient > en 
entendant une pente pendule > qui 
étoit fur la table, fonner fix heures, 
<• Précifémentle moment, dit-elle >où 
J'ai commencé hier au foir ma marche 
incertaine* — • après quelle fcèhe î — 
la bleflure que j'ai faite, — ciel! pa/ r 
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dortnèi-moS'^tecoup étoit èetâai 

fdàr mori^étiprefëhry voàxs ton çeil* 

quWoit tburi Hitîgfeà tiii main tfeflà^ 

Hante; & Ic? ; fit pbttèt dâh* le brai 

de cet Homme viçiëûx. » Ce reffbu- 1 

Venir douloureux prit tant cPempîré 

fur fôs fehs , qu'elle cefla de parler ; 

& s'évanouir. Miftrifs Hivers, courut 

à fcîtfecourr; fie ; à l'afde'de -Matit* 

«Ile revint bientôt à elle , <& fit &§ 

excufes : àfa bienfaitrice ç qui , quoi* 

quVflfHgéô de fa dation ,• n'apprit 

pa* faris l plaifir que là bleffure ert 

queftion n'étoir qu'au bras-, cfe qui lui 

dônnoit i*efpoir qu'elle ïëroit : de peu 

de conféquencê. Qûorqtfeïle defirâi 

vivement d'être du fart de cerre'aven- 

ture myftërieufe , la bonté de .'ïbti 

cœur ne lui permit pas de fouflfrit 

. que Louife renouvellât les douleurs ; 

en lui &i fàîfant le récita •- 
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i«$. larmes de Laulfe ficcnt plac* 
à unerèvecie caltne.vMifttiiiiî^vCirj^ 
pour Feu difltdiDe;,:Joî. parla ainfi* 
t«Ma ehère iZari/*, .pardonnez jcetic 
Ûmibariié^ mais l'amitié eft; ennemie 
des cérémonies^ je veux vous infox> 
merde c4 qui m'a fait peendre roa 
féfidence dans un endroit auâs dé* 
fert} & où il nfjr ia aucun habitant : 
)e me datte qoç vous jouirez dans Ja 
fuite de beaucoup d'heures heuretifes-; 
pour moi > mes infortunes font irrépa* 
rablesyki j'ai paift mes quinze de*- 
mèrès années^ Ôo ki je finirai mon 
tbttbâreu* pèlerinages — Unibupir 
à demi étcttfféribaleviailé' feiu de 
1 aimable narratrice >»« racontant de* 
étfènemenscjiri, quoique pafles depuis 
long -teins , étaient encore doulou-r 
reux. Les beaux yeux de Louife Uû 
payèrent leur tribut 'de corapaflîon % 
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& elle oublia un moment fes cha- 
grins , pour s!occuper de ceux de foi 
amie. Un inftant de iilenœ.fucccda} 
il fut interrompu. pat mïftrifs Riv/rs s 
qui demanda i Marie de mettre à fa 
ponée un verre d'eau; enfuite elle 
conta ion hiftoire dans les termes 
fuivans : * j 

« Mon père croit fils d'an Gen- 
tilhomme, qui avoir peu de fortune} 
il avoit une place dans un Office 
public, qui lui rapportoit quatre cens 
louis par an. Dépenfant tous les- ans 
ion revenu, tout ce qu'il put faire 
pour mon père fut de lui acheter une 
Enfeigne. Il ne refta pas long-tems 
' dans cet état j fa bravoure lediftingua, 
& plufieurs Officiers du premier rang 
ayant perdu la vie au fervice de leut 
pays, il obtint une Compagnie* Le 
Régiment dans lequel il fervoir ayaflc 
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beaucoup fouffert , fut renvoyé dans 
ion pays , où au bout de deux ans , 
mon père ferma les yeux, du fegl 
parent qui lui reftoit, ( fa mère ayant 
péri en lui donnant le jour* ) Se trou- 
vant fans amis & fans parens , il 
defiroit ardemment d'être renvoyé en 
Flandres , ce qui arriva peu de tem$ 
après. II époufa dans ce pays la fille 
d'an Officier , mort depuis peu , qui 
lui apporta quatre mille huit cens 
livres fterlings, placés dans les fonds 
Britanniques. Je naquis un an apr$s 
ce mariage, & l'année fuivante mon 
père eut ordre de retourner en An- 
gleterre , au grand contentement de 
ma mère. Pour abréger, & ne vous 
pas ennuyer , je vous dirai feulement 
que nous revînmes dans notre pays , 
-où nous pafsâmes cinq ans dans la 
plus grande félicité. Mon père rece-r 



voit paie efctière , 6c comme ntià mèri 
étoit excellente économe, fa parité 
Fortune refta dans les fonds; elle n'e* 
touchoît que le revenu. Cet état étoît 
trop heureux pour durer; mon péri 
fut envoyé en Allemagne : rien rie 
put déterminer ma mère à ne pa* 
1 accompagher. Après bien des larmes 
répandues de part & d'autre , je fui 
placée dans une penfion , & recoin-»- 
mandée aux foins d'un Gentilhomme 
flammé Hivers, qui avoit beaucoup 
èbnrfibuë à F avancement de'mon père» 
Je reftai dans cette penfion plu* 
de trois ans , recevant {bavent de* 
lettres de mes parens. Quoique mon 
chagrin fût violent dans les premiers 
momens, la compagnie de mes jêtmei 
coAipaèttes le changea bientôt ert 
fimple defir de les voir retourne* 
promptement. ' - 



; JML< Sfe« ( mon Tuteur ) avoif 

époqfé wfemme très-aimable, qui 

lui avait apporté une fortune confiy 

* dérable^ éle alloic au-devant de tous 

jcçraynç o^i ipf ce*, fc fa { çpfldttite , finir 
reni^p à mon çgarcj , m,> prouvé évir 
demment que notre affe&ion ^toit i&- 
qproque. » 

Dan^ deivacznces , { que je palïbis 
tguloy^f Uf«^ 4>He^ elle ma p&tuç 
Jogfee 8fe!^feJï^Jàqu#;i8c fi, pat 
mes careffes, feffayois nTea favôiç la 
^raufe^le/e fjçto^fuoit pour effuyer 
une l^rme,, A la fin, craignant que fi 
napprifle^de ^L^lqu^utre , d'une mat 
pière moins teiidr^ ; , <:e qui J'affligfeoit , 

lorifljfoje vis;i*ïfifWx&* m?çe avec 



\p cercueil de tAéti pérè} elle étoit fi 
(changée, qu'il érok impoffible delà 
reconnoître j ion chagrin né fe ré- 
pandoit pas en éclats , c'étoit la dou- 
leur muette dû défefpôir ; elle me re- 
gafcdoit fouveftt, jutfqu'à ce que 1^ 
pleurs dont foh aifaèétoit fùrch'argéé 
f« fuflent ouvert un paflTage; elle me 
penoit enfuire dans fes bras , & s!é- 
crioit : — Je Veux furmonter ce cha- 
grin irréparâfefe , & vivre pour pro- 
téger tout /et;; j£» **&* Ai malien* 
des hommes! ' '•. - • - ...;t 

Miftriis Rivers eflàya itoVis ]f fes 
moyens de confolarion que Suggéré 
l'amitié, & ce ne fut pas fans peine 
qu'elle h détermina a fouffrir que les 
ctndH» chérie» qu'elle avoifcàpport&* 
de fu&in, feffent,^ la 

fépuïàire de la- famille -des Btfteïs. 
Ma mirem'adit depuis, que* jottt 
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ayant celui où mon père cefla d'être, 
la voyant fondre en larmes, il la 
conjura de ne pas fe livrer à la don* 
leur ^ Se y quel que fin révènemeut 
du lendemain , de vivre pour moi. 

Hélas ! — les preffemimens de mat 
mère ne furent que trop réels. Mon 
père , après lavoir tendrement em-, 
Lraffce, la quitta le njatin; elle refta 
d$ns m^ éta^ d'infenfibilité , dont elle 
ce fur tirée que par l'arrivée duit ; 
foidat qui lui apprit que fon Capi- 
taine étoit bleifé, & que> dans, 1* 
çfiliprp qfx>% j?e % ,trop. allfcnaco; 
ça le ; voyany dans cep état,, il lui à voit 
%àt ptettàfp ylfi detftrrç, ppijr la pré- 

s'écfia-^eUf , ave? m regard .V* «** 
pjrinjpit l'horreur qui s'epiparoit dçr 
fca afney p* fcjon * J£a4aroe >• H n> eft 
B^/Rf 1 ^ (?¥ A#M* ^ïligés ^appof- 
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cent a la maifon, A peine eut-iHeflfé 
de parler, 'cjite les foldats entrèrent, 
tenant mois- pète dans leurs bras, H 
avoir reçu unefatlle4e moiufquet4an$ 
la poitrine. Ma rtialheWeufe rnère 
fefta comme fixée à la place ou elle 
fe treuvoit j les yeux levés au ciel, & 
dans une agohie inexprimable. Mon 
père étendit ùt math-, 1 * ittt dk : — 
Ma cfrère Etrr&iè /pourquoi vous afi* 
IKgét & ï^rofbndétiieniB? fait payé la 
dette que tous les hommes -doivent i 
kur Dieiv Se A leur pays-; j'ai la fa- 
tfofi&ibh de pouvoir rendre mon'dër* 
riîet fofo^fc entre tes bra*j dete'béhif y 
îritifi quenbtte petite ; fijefufles-taoïr 
fefWMôuèetfr de 'te dire adfcà, t*' 
regrets 5 auraient 1 £te*'de» foridèâlènfc 
Hélas! répondît ma mère , poarquôi 
vous' efforter de donner dès confola- 
tibrrtli tràe tntfKèateùfe , privée 
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mèruede l^efpoir ? « Laiflez-moi vous 
conjurer encore , die- il , de ne pas 
gçfdfele.jpeu.d'inûans qui me refteqc 
en regrecs inutiles ^ voulez-vous priver 
notre chère enfant du feui appui qui 
lui refte? A pçéfent, Emilie, elle n'a 
que vous pour prpxéger fa JeuneflTe. — 
L'arrivée du Chirurgien Tempêchia 
d'en dire davantage. Après avoir en- 
gagé ma mère à fe retirer , il examina 
la bletfure j & la déclara morille* 
Mon pète lui répondit tranquillement : 
p je h favois au moment où je l'ai 
çeçue i cjç n'eu; pas pour, moi que ja 
Xpuffre * mais pouç , cejte aim^bip 
femme qui a^us^qwte à jftnAa&t \ 
je la rea)mman4e a yos foins , «iiq 
gagez-la. à retourner : e?i Angleterre le 
plutôt poifiblej hçlasî çlje n a per- 
sonne ici pour adoucir fan chagrin,} 
jç.jpadreff^i vous r Monûeur, ayanç 
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eu des preuves convainquantes dé 
votre humanité , par l'attention avec 
laquelle vous avez traité une btefïiire 
légère \que je reçus dans la première 
rencontre où je me fuis trouvé; Je 
vous conjure d'accepter cette bague» 
& de la porter en mémoire de mon 
amitié pour vous. Le Chirurgien la 
reçut, *& lui promit d'exécuter fidè- 
lement ce dont il le chargeoir. Ma 
mère rentra j le Chirurgien parut vou- 
loir fe retirer. Ne vous en allez pas , 
dit mon père , je me trouve un peu 
foible; Emïlit^ donnez -moi votre 
main : au nom de Dieu , prenez cou- 
lage: La nft ure étant préfqueépuifée, 
tt ^cvàhbtiit. •*- Ma mère, le croyant 
mort, tourna fur lui les yetix du dé* 
fefpoir, les leva enfuke vers le ciel, 
ôâ tomba fans mouvement à côté de 
lui. Le Chirurgien appella du fecours; 

mon 
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mon père revint le premier, & ma 
mère , au moyen de quelques gouttes , 
fut bientôt rendue â la fcène doulou- 
reufe qui écoit devant elle. 

Ma chère £ mille 9 dit ce tendre 
mari , ne retenez pas plus long-tems» 
par votre émotion violente, mon ame 
dans Ion afyle pénible ; mettez* vous 
à genoux , & joignez- vous à moi pour 
demander au Très- Haut fa prote&ioa 
pour vous , & te pardon de mes of- 
fenfes. Elle tomba fur {es genoux 
trembJans j mon père eut l'air d erre 
en prières un quarc-d'heure., puis , 
preflanr foiblement la main de ma 
mère , il prononça avec peine : — 
Dieu tout- puiflant , protège-la ! — 
Il pencha la tête fur fon fein , & 
expira. » 

Miftrifs Rivers cefla , Se verfa une 
larme de piéti filiale. Louife , qui fe 
Tome I. B 
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lôrenoic depuis long-rems, fohjlitfit 
ptouw. L'aînce de ces démétfetarou 
& dit : ma chère Louifc , je tiens ce 
xécit'deM.Bennet, le même Chirm:* 
gien qui aflifta aux derniers moméns 
dé mon père ; mais ne parlons plus 
ce foir de ces triftes fujets, nous les 
reprendrons demain , il eft bientôt 
l'heure du fouper j en attendant fai- 
fons de la mufique. ElleVallît au cla- 
vecin , Se convainquit bientôt fon hô- 
teflfe que , quoiqu'aéhiellement en* 
fouie Cous un toit de chaume , l'har- 
monie de fa voix , & fa brillante exé- 
cution auroient fiait honneur à l'af- 
femblée la mieux compofée. Lorf- 
qu'elle eut fini , Louife la furprit 
agréablement en fe mettant au cla- 
vecin à fon tour , & accompagnant 
une voix dont la mélodie furpafleit 
la flûte la plus douce. 



OtaÂù ap port* te foupér ; qui eefc^ 
fiftcir eiv v4g&aux 8r quelques œùfo. 1 
MiAfifs &tyir* en fit <*es exeufes-à 
L&uifoi en lui cfe&rit que- te BôikW 
ne paffoit qu'une fois 1» femaine ; 
pbitf les âutressfoe foins, ajcnua re^le, 
JMWrâ va à KefldaldsuX'Otj trois foii 
lancée faire lacs provifions \ nous 
cuifons Je paifc à Umaifon, & le petit 
Jàrduv, aidèdê? Pitiduftrie dWvien* 
homme qui le «ulvtvt , nous fourni* 
^ftitotfkàïei-LotfqiKJ je me retirai ièf ; 
M&rië ach&A une quantité de poules; 
mai* je -devins bientôt i attachée à 
mes. compagne* e m plumée s * que- je 
ne i permis pas qa'ôii kiar fît Je moin- 
dre niai j elbs me i^iîofftpenfent an»- 
plemenc de mon humanité , & noua 
donnent une quantité d^ufs qui noué, 
font de ta plttô gcànde utilités 

I^e fotfperfim^ nés aimable^ Cfr* 



tfgkzes fe jetèrent } le dou* foro- 
t^jpil leur fuc } plos favorable que 1a 
q\i\t précédentes il changea &emp& 
leurs maux on ; Congés > légère de boa- 
heur idéaL ! 
Anffi tôt que lé four parut , Louife 
fe leva, après s'être recommandée à 
VEtre fpprcme ,.dewu; que mla.prafi 
perité m l'adveriîté né pouvaient lui 
foire .négliger. Elle descendit dans te 
'garloiï^ & , en attendant miftrifs #i- 
vers , elle s amufa à;jetter 9 par. ta fe- 
nêtre , des mies de pain à un nom- 
bre tonfidérable d oifeaux,que l'inclé*: 
nienc^ di\ tems force à s'approcher 4a 
nuit de l'habitation de l'homme ûn-i 
humain , q©i , loin d'être touché du 
gazouillement de ces innocentes créa- 
tures ^ qui fefcblent demander fapro* 
te&ion , les tue j&n* ttiiiefcicord* , &> 
pour les délivrer dejeurs.befoins , les 
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fe% tomber fans vie fur la tertè 
glafcée} d'autres, ne comptant pour 
tien les plaifirs que procurent Pabon- 
daflte, une aimable compagne, de 
charmans en&hà , dont le fourirç 
fetableiies itutititr'l refters k lèvent 
gucptiçt cru^aut, St y franchiflantles 
haies téc les foiTés, poitrfaivent avec 
une ardeur infatigable le lièvre trem- 
blant, à qui l'agitation des- feuilles 
/iiHic pour &ir. Wàiht peu digne de 
Huprime Jffr »ous vous plaîfez à la 
deftatéBon^ s ne; cherchez pas un en- 
jrtrtBi'-timiJe i - dont la conquête ne 
peucvoaa faire honneur. Telles étoient 
les réâe$isuts qui occupèrent Tairhe 
douce À&iLouife jufiquU i*arrivée de 
xniftrtfs ftivers. On fervit le déjeuner, 
&r::k'vjt«tnce aies- deux- nouvelles 
atmies: ftf: pa(Ta a-peu' près comme la 
précédente. Surleibirrwiftrifs Rivcrs 

Bj 



reprit ; ïa ^JpraJvon, ; <* P&i&m* ^ 
prcmif^s ^wi^sçe jpprs qui faiv^ftoft 1$ 
i»o£t de moi* pire, ma nyère-jinfqfft 

ornée fut aUiw.u^éwK d'iitfeafibiiiB^ 
elle eue ç^rc^^^enc : fâ7C9a»béà:i«b 
*xcel$va dqufe* {aftsita: fotoidftfrt 

fargna aucu» 4ps tàb^nsjqte;l'iu4 
&l*nHtî£ pput^Hf <i3ggcc*r ^>ouc 
iautar fa vie» & J* ftndce à (a fin 
pible jouiflance dfe]fe$ \&cukcsîlJLà 
tfoâvaiftuft jourv moiasib^kdeî içarâ 
r^di^aire 5 41 lui^t pote /du &&>$& 
jtion j*è*e avoltiexpchnc en mourant^ 
tpaeJlè retournât jproa^tèftteiweq 
Angleterre. ttclas LdK-ett*r^*fo^ 
. kiûre viwemem dejpœfletimriB onfioar 
çpntfetàpiv feia ; mab/puià-vje Uifla 
led 'fendues d*>m$tevu^wèpmim& 

O^V; tendue 2* pb* >fadfce8ieafè:4*| 
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créatures! J'ai prévu cène difficulté* 
tIk M. fieunec , elle nexifte plus y Jfc 
corps de M. Clairville eft enfermé 
dans un cercueil de plomb * qui peut 
& iran/portec aifément; ainfi je von* 
conjure d'obéir à (c* dernières vo» 
kn$é$,; & de quitter un pays dont' 
kSéfow, au lieu de diminuer, vocae 
douleur, ne pourrait que l'augmentée, 
©le temerciâ en pleurant , ce digne 
. homme, qu'eue pria, décrire à M» 
Mivers 9 pour l'informer de (an malr 
hbur ; & comme ks reftea de &>m 
bien<-aimé deyoient 1 accompagner É 
elle n'ait plus frefoin d'être pecifife 
pour &ii départ. 

... Elle artwa <en.. Angleterre trois fer 
jnaines après que M. Rivcrs eazxwgà 
la leme qn'âlte aaindnçoic > tête trbiiva 
datas auftrifs Riv&s «ne «rote con*- 
papffwra^ppur lui* quoiqu'il efticrA 

B-4 
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mon père , & qu'il lui eut prouvé en 
lui rendant des. fervices, il é toit fi 
adonné à fes.plaiiïrs, qu'il n'eût pas 
le tems de s'occuper d'autre chofe, 
& fe borna aux complimens de con- 
doléance d'ufage. » 
X Après quelque.tems , ma mère & 
moi nous retirages dans une petite 
maifon en Berkshire , où elle s'occu- 
poic à me-perfe&ianner dans ce que 
je favois déjà , & à réapprendre la 
muiique j miftrifs Rivers nous hono- 
rait fouvent de fa compagnie , elle 
adoucifl(bit l'inquiétude que ma mère 
avoit de me lai(Ter fajis amis ( fa famé 
déclinant visiblement), en lui pro- 
mettant pour moi fa proteâiçn & fa 
tendreffe. 

- ~Uji peu plus de trois ans après la 
mort de mon père , je devins tout* à» 
fait orpheline^ ma mère , fentant que 



fa difyçAatfotx approchent ,. écrivit à 
M. $Év*r$;y pou* oie recommander à 
foii£i& raponfe fijr qu'il hû promet-;, 
«lie* iar rh^njneu ç , d'exécuter fa de- 
mande. Cç : ,fut le premier moment 
de ierenité dont eUe Jouît depuis la 
morç fie (on mari. Comme je cois à 
genoujpl^aj} t à fes cotés : ~Marie> 
nion amour, me dit-elle, ne pleurez 
pa?ji fi ; yoj4$ ; pouviez concevoir la vie 
douloureuftf que je traîne depuis long- 
terçis , vous vous réjouiriez plutôt que 
de vous affliger de me voir quitter 
le féjour de mes peines, pour jouir 
.d'un bonheur fans interruption j mif- 
trjfs -Rïvçrs nie remplacera , vous 
trouverez en elle la cendrefle d'une 
mère ; obéilfez-lui , regardez-la com- 
me ma repréfentante , & puiffiez- vous 
jamais ne connoîtte de chagrins auffi 
exceflifs que ceux fous lefquels fuc- 
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toihbe yotffe màltreûreu(i met*. * 

- 1 ki'-tiiïftttfrA/rê& <<r£(Ta y*&' etté 
ré*dtift ati vttrtç d'feau «ffti écrit £tè$ 
tfdte 5 £ ni* -> lefvari^le^yéii* ^ eiteM 
**- fltétte îfafctté é*pif*nfe{ s'écria" 
6-eile , tôn-ittforttitiféè fille &dit <x>tH 
àa^ée^ptouvferéemfoft-dam id&eé 
l'étendue de fon amertume! Vetivfc,— r 
fans ertfans >, — - fens ànafc, & j pou* 
cotribler h mefuredu tfialhieiir*, 1 fort 
vivre depuis tant d'aafcéesiMsriîs^tnri 
chère Louift , jfe vous âflfKgé ; ce h'é* 
toit pas taon intention ; dans un mo* 
hient je rae hâterai d'achever ce récit 
pénible. * 

Ite foîr d'après l'arrivée de la lertre 
de M. Rivers , ma mère dormit quel * 
tjttefr heures ; en fe réveillant elle me 
tfcndit la main , & dit en fouriant : 

— Marie > les heures de peine font 
posées; Urne femblokdans ce (am- 



ateil ; que je bénis, que mon ainp 
«voie quitté & «demeure terreftre pouf 
s'enlever dans la région du bonheur 
le^revniet efprit de lumière que j'ai 
fencQntfcé eft vptre père : — <« Jk pa- 
ient j. £mi/itf , *n'a-t-il dit > le chagrip 
•eft changé en joie , noas nous réunit 
éôm -pour lie jamais aous iîjparei. 
Quoiqwe j 'éprouva (Te im délice inexr 
£îtitnâble, je ne ,p¥s m ««pêcher de 
4ire : Hclas l Marie rçfte fur lji terr*. 
-Né craignez rien , répliquât- il , quoi- 
^qne pi nfieurs dangers 1 environnent v, 
elle arrivera doucement à la fin de fe 
carrière: il me, rteonduifit, ôcjctpip 
-transportée. M* mère çefla de parlenj 
*•&! juger par le mouvement Je iep 
«lèpres , eile paflfa utieheure en prières, 
enfuke pre0atft ma main , qui étofe 
•reftée. dans le? fie n nés 5 elle arpcal^. 
iniettigifejetiieni: : << Claitv'Ulf >t \p 

B6 • 
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viens. ... », & fans poufler un foupir, 

elle. rendit fon atne à celui qui lavoir 

créée. 

Je ne m étendrai pas fur ce qui" 
fuivit ; il fùffira . de vous dire que 
miftrifs Rivers vint me chercher deux 
jours après , & laiiïa fes ordres pour 
les funérailles de ma mère , qui fut 
enterrée à côté de moft père. 

M. Riyers me reçut avec tendreflè, 
& , au bout de quelque tems , je de» 
vins toiérablement tranquille j je m'ef- 
forçai , par mes attentions , à plaire aux 
feuls amis qui 1 me reftoient j mes foins 
^eurent <lu fuccès ; M. Rivers paroif- 
fbic maimer , & fon épotife étoit réel- 
lement pour moi une féconde mère. 

J'ayois vécu près de trois ans chez 
M; Rivers j lorfque fon neveu, fils 
du feul frère qu'il eût , arriva en An- 
gleterre j ilavoit'à-peu près vingt ans, 
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H avoit paffé fes fix dernières années 
dans les Indes avec fon père, qui, 
n'ayant que la fortune d'un Cadet , 
avok cherché à l'augmenter dans cfe 
pays. Au bout de ce tems , fon pa- 
trimoine qui étoit de cinq mille li- 
vres fterlings , ne fe montoit qu a huit , 
qu'il iaiila à fon fils , fous la tutele 
de fon frère Rivers, jùfqii*à ce qôe 
Henri eue atteint 1 âge de vingt- quatre 
ans. Ce jeune homme joignent à une 
figure agréable un efpnt cultivé & un 
cœur exempt de vices ; il étoit héritier 
préfoniptif de M. Rivers, qui n'a voit 
point d'enfans. H neft pas étonnant 
qu'Henri, poffedant tant de qualités 
aimables , fit de l'impreffion fur mon 
coeur fans expérience , impreffion qui , 
quoique reçue bien jeune , ne ceflera 
qtie quand mon ame agonifante cef- 
iêra de donner un foupir à fa mé- 



moite chérie. Nonce partialité fut ré- 
ciproque ; de mon çotç : je? la Çachois 
dans mon fein , & du ficelle fe dér 
voiloit par mille faites attentions* 
^ui* pour un çeil indiffèrent ,.poa- 
-votent pafler, p0nr de l'â«dûé, mais 
qui ne trompèrent . pas un homme 
•qpi avoir autant d'ufpge du monde 
^ueM«#*v*r*., r ; - j 

- Jeune >ûxi$ expérience , quelle fût 
ma furprifo de voir qu'un atttfe avoir 
découvert ce «^ai n'étok pas encofle 
.bien ÊohnU de mon propre coeur)! . 
;J^iftrifs Hivers, toUfourstprornpted 
jéftowec. la yoi* de r&urmnitéti fut 
.obligée de fe rendre aitpjrès d'une aboie 
«pirame, qui déni eirroît à quelques 
tailles de Londres^; elle c©mpcoic 
i^êtte tbfp me qukmé fetils nuit } un 
petit rhume m'empêcha de l'aceom- 
p^gi^r l le. médecio l'ayiaot défcmk. 



< Je dînai avec M.7lmr/& Henri. 
■Â^ces: 4* repas ^ l'oncle dit au neveu: 
<***• Menti* :roufea-v<w*Yn'acCdmpâi- 
^ïî^rroelatr^^ .ffir/iri **béit y $c jfe 
*fae*èrirai»dan* le cabinet & mîftftfe 
TîiVr^ oàje continuai felif e^ufqu'dù 
crtit>nirenc où jô $o$ i inrerrofoi*pâe éh 
/efl'reiadanr frapper doucement a k 
jparçe. , .& ,vis lemrer; l&dtif Wfer -*■ 
t f ilfcïri^ ,: dmil^ wus-J p&r&Ufcz iift*. 
rprife 15 j'ai befciiï deiprenâce dû thé', 
:voukï-vous tne Élire la grâce d'éh 
.préparer $ «Jetis une révérence j mais 
:iwe$ yeux croient fixés fur la porte*, 
opérant voie entre» Btnrti M. Rivets 
remarqua mqn inquiétude , & 3n déh 
yina. la cauTe. ** J-ailaiflîfc Henri x dit-il, 
à L'aflambMe de milktifs 4Ù»y ; 'U 
; .avoir l'air de s'atrmfet ,~ 8c je n'ai pis 
vowiu interrompre fesplaifirs ; je tflfe 
fuis échappé , ayans ce fok ides affaires 
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indifpenfabies. La rougeur me monta 
au vifage,- eavoyânt combien aifê- 
ment il devinait- ma rpenfée.*H «Ht 
rôugi(fez pias, Marie j'rontinoa-ï-iti 
de riie trouver, il aii fairde-Piétacde 
votre cce]xïyâ y a quelque tems <ju*il 
m'eft connu:! l'œil de .la véritable 
amitié lit les penfées de ceux qu*on 
eftûnej /mais je vous^iconjurev-ma 
ch^re enfant { en: me pfcerianda màîn }, 
de ne pas fouffcir qu'une vaine paâian • 
d'enfant prenne ïdè Tempire fur une 
ame dont je fais tarit de cas : Henri 
nç vous mérite pasj il hè fait pas ce 
que vous, val^i U,eft trop 'jeune , & 
je fuie ifâclié d'ajouter, trop diflîpéi, 
( pq\Xt penfer au ïiiariage.- N'imaginez 
.pas, charmante Marie ,' que cet avis 
provienne de vijes intéreflTées ; non, 
fur Thonneilr , votre bonheur eft la 
feule chofe qui . m'occupe. Loin de 
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croire votre alliance au-deiTous de ma 
famille, je vous en regarderais comme 
le plus brillant ornement.. » « £ tl vé- 
rité , Moniteur , lui dfs-je , n'ofanc 
lever les yeux , jamais mon cœur, oif. 
la.rçconnpiflance prédomine , ; n* vou- 
drait ..recoixnoître auflï mal vos bontés.; 
quand même Monsieur votre neveu, 
auroit de l'inclinatipn pour moi, ce que 
je ne fuis pas aifez vaine pour croire:, 
je ne voudrais /pas confentir à dimir 
nuer la bonne opinion que fa famille 
a de lui , ni le priver de l'amitié de 
ceux que je préfère à mon exiftenceïr 
J'eftime , je vénère les vertus d'Henri; 
inftruit par l'exemple de miftrifs Ri-» 
vers & le votre, il a peut-être marqué 
trop d'égards à une infortunée qui > 
gâtée par les bontés, oublie quelque- 
fois fon devoir. « A préfent vous de» 
venez trop férieufe, dic-il>& exagère* 



Jtcop le peu qa on à feic pow «bs * 
tvous mériter dix fois davantage j 
<mats, dices-moi-, aimable iertfant, 
içueile eft rare perfonne que vont 
préftn#i -à vxiïr*tu\fl$ntt ï ;« Miftri& 
-Rivets., Monfiear „ & je ine tracwetoifc 
jhenieufe qtrefle daigna* accepter* 
jjufqu'aa dernier snomem de ma vie ^ 
des efforts que je ferois pour isfe 
<i*ndre utile ; je ne demande pas unfc 
-autre filiation., •& .je n'en poè* *ôftt 
«voindé plus analogue^ mes vœax, » 
5uFevon, A/arÀr K qiîevaasme;aQwnip«e» 
^Dunieu. « — . Eardonnejp-woi «^Moft* 
#cnr , je vous eftlme , 'je vous «refpeîfee , 
je ne crains rien tant que de vous dé* 
çlabe , malheur que je me iîarte we 
4'iimb.ttfférùen. *De qt*ds teiq»é* 
-èoids tous Hwxas '<&««* $ 'llftil y *H 
«ftiaie, œfpfeâr^^&peti^i^Vdtw^v^ 



^îent pom: rmoi >> fi vous «uffiefc fiibfr 
*ô«é * b^ns ces mots glaÇ-atiç ifrçfe 
ifetlle totgtteffion nioi* je vais faire 
ufagej je yera timct, je prendrai foifc 
$e Va^fe t&nsaré ; aiafi , fe vous £rie 
4U *fc jAifcvo»* ferv&ffejces ffctfcfils 

jrggprdç ooràtDe k ptfrrie obligée. * 
XJn tiop^ftî^aeiut ayaw^ppoité nne 
Jettsç , il me fcuhaitfc une bfcfinenerit', 

.^ A\èflw&t tfiiUH ftitpam jtffoft*ÏK'eA 
^râÇfrlS&as ! m'écrive , il ïrfeft <jri* 
*ï§f>îV*iî ksjoapçows &q M, Rivete 
/ie &1H1 p*5 mai fondés , ijai p^trt: 
4>iqlfJï ftQp.Jipnri jpcmr ïwôiv tfepo*> 
*£ais^ rfpiji&d chet amour feMt iAiltë 

f4tt4tôfc iîjfe te &a petmenroi^>]af^ik 
^^i|fer;iiqeille3^11tti .*<M* itf& 
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ftir, il ne feraorren de cbnwàfré a ce 
que je dois à la génétfettfe inàfarife 
fliverj j non', ma bien-aimée féconde 
mçrl,je. n'aime jien autant que vous. 
L'arrivée inattendue dé - miftrifs 
Riyt&s iBemp&ha dWduk davan- 
tage j elle. 'rtfd £ pi?e(ra'contre.foti fein, 
çn s écriant ;« Scfhe tes latines, mèh 
çnfaht > rep ouflTe ce chagrin ttaiflanVj 
ton afte.jjftje uône de Innocence : 
que fes brillans rayons tfègWnt fut 
fous tfes twfr* rw? AHi! <Maâfri&e ^ ré- 
jxyidi**je > M. '2t<w/*rfc yéàâtèireïfc 
que j'étais indigne de 1 Vos ibéritéi\ 
mais il m'a traitée avec imQ rèridfceflTé 
qui me peine plus que- t&utèlc fait 
un traitement moins doux j en vérité 
je n^Cd>nnoUfois pas toow ptoprtfCflelil 
jufqu'au moment où il i ? a éé^AH 
sats yen*. ; «'Point. d*e»plictttion^ : & 
Jfoir , mon amouivc&tttH*efl tt^*^ 



rompant, demain il fera cems. Sans 
%fféittiie iTla ccpoiife , elle forma pour 
afjptlltr MarUi que vous voyez aftuel- 
kmmt aycc:moi , &$ <jtfi ne m'a pas 
qUitffie depuis ia mort de ma mère ^ 
<toma*e,fcUe^brtornvdyant m>és larmes, 
couler; elle membraflTa afFe&ueufe- 
tnenr* 7-f <« Bonne nuit;, toe ditteHe* 
Yous.. m'avez, appellée votre mère, 
cffcyezxjue vous.en trouverez toujours 
une; en .moi: » D t es piears furent toute 
Ï0&.]£;épanfe > , mon ame-étoit remplie 
d'amour & dereconnoiflânce j je paflai 
U«*e nuit pénible, fouhaitant d'arriver 
au- matin > dont je ,ne vis pas .plutôt 
l'approche , que je deûrai le retour 
cfeiU nuit ^craignant l'œil curieux de 
M» Hivers .Jl n'en ctoit pas de même 
à l'égard de fon époufe ', j'avois la 
pkis grande, envie de la revoir, dé- 
tetmince à ne: lui rien cacher de ce 
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qpi fepafloW dans; mon intérfetif ;*f* 
cosnpsois fur fcnamicif&fes confcik 
pour gué;tr mes foiblefles. le* init Uh» 
vai avec l? jour , feifant des "e&*t» 
inutiles*, en attendant l'heure chidép 
jeune? pour calmer mer feH*<<jiri> 
étoient dans la plus grande agitation y 
j'eflfuyai mes yeux vingt fois- , <8r le* 
remouillai autant. Enfin la cloche 
fcnna v je gagnai le parloir en trem-> 
blanc & & je trouvai que- mes alarme* 
étoient vaines > l'objet qui les çaufoi* 
n'étant pas encore levé. Miftrifs Ri* 
vers croit feule avec Henri; le demie* 
me regarda avec . une ' tendre inquié- 
tude ^ ÔÉ.la première s'informa dçtna 
làqtQ* * Ah ! Madame , àk y Henri v l re^ 
gardez-la » & vous verrez qu'elle èft 
plus mal j mais, ma chère foeur» 
( nprp qu'il* me donnoit fouvent ) 
pourquoi vous. cûesHï&iis ha&cdée 2 



quider votre appartemeptf ». * Plûc 
^ucifil ^«n ccriaije involontairement 9 
que je Jufïe .reelletneot votre fcpùr y 
aT^r^'i aurois cjuelcfttei prêterions à 
Ljuihoc. die vos excellera .paréos * y 
Suis je fuis une pauvara orpheline ,; 
qui a*a 941e des rena^rcîmens à offrir. » 
« Eh bien ! Marie * je fiiû doublement 
votre &ère> car je fuis orphelin auffi ; 
privé de ma mère avilir que je puflTe 
ODnnoîtrel'étendne cteœa pêne , mon* 
père mourant à rinftant où je corn- 
raençois à apprécier ce qu'il valoir. *■ 
En vérité, dit raiftrifs Hivers , affec- 
tant de ibmure, vou$ècei des jeunes 
gen$très-£roufans}croyex-moi , vou* 
ave* tous, deux une portion trop force 
ée feniibilicé pour votre repos. Je 
pende ax*c plaifir x^Henri^ tSt Thé-» 
rider de M. Hivers j en conféquence» 
il efl: inojtiik, fc je u'jéadefire pai> 
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un meilleur j pour vous , ma chère 
epfaut, vous avez un droit de plus ^ 
une promette faire à une amie mou- 
lante :oferois-je viohtr une promeflfe 
que le Tout Puiflant a entendue , Se- 
quieft écrite dans le greffe du ciel! 
Vous êtes à moi , Marie , par devoir 
& par inclination j ainfi vous m'o- 
bligerez en ne difant plus que vous 
êtes orpheline , ou vous me feriezt 
croire que vous ne retrouvez pas une 
mère en moi. » Mon ame étoir trop 
pleine pour pouvoir articuler mes re- 
merdmens ♦, je ne pus que preilèr de 
mes lèvres la main de ma bienfainice , 
« Vous ne demandez pas , Marie , 
me dit- elle , la caufe de mon retour 
inattendu hier foir ? » J'en ai été fi 
contente, Madame, que peu m'im- 
porte ce qui l'a octafionné* « Vous 
êtes bien obligeante, me dit-elle ; j'ai 

trouvé 
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trouvé mon amie délivrée de tous Tes 
maux, par conséquent il étoic inutile 
que je reftafle davantage. » 

Après le déjeûne miftrifs River* 
dk : « Marie , notre jeune ami nous 
exeufera. » Je la fuivis dans fon ca* 
biner de toiletre, où me voyant prête 
à parler : « Paix , dit - elle , Marie j 
écoutez- moi feulement, je vous ai 
déjà informé- de. ce qui a occafionné 
mon retour d'hier foir< En paflant 
dans Duke-Strett , un petit accident 
arrivé aux roues de ma voiture, qui 
fut accrochée' à wie autre, me força 
d'entrer chez miftrifs Selby , dont la 
maifon étoic tout près. Après lavoir 
{aînée, je traverfai les appartemens, 
qui étoient pleins de monde; miftrifs 
Mvdety j veuve remarquable pour fa 
gaieté, faifoit une partie; mats m'ap 
percevant , elle m'appella & me dit : 
Tome 21 C 
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« Ma chère miftrifs Rivcrs 3 arrêtez- ' 
vous un moment. » « — Je me retour- 
nai , & fus ttès-furprife de voir Henri ^ 
dont j'ignorois les liaifons dans cette 
maifon. -— « Il faut que vous fâchiez , 
continua- réelle, que je fuis prefque 
folle de votre beau-neveu-, — on dit 
qu'il vient des Indes : en vérité, il me 
paroît beaucoup plus probable qu'il 
arrive de Norvège , car il regarde 
toutes les jolies femmes qui font ici 
avec uneindifférerçce révoltante, fens 
fe donner même la peine de nous 
faire un compliment. » Je croirais , 
dit Henri* qu'une des plus grandes 
marques d'admiration étoit le filence ; 
peu accoutumé à voir raflemblé un fî 
grand nombre de beautés , il n'eft pas 
étonnant que la furprife me rende 
mwt ^ _i puis , fe tournant de mon cô- 
t j> : „ — Dites- moi, ma chère Dame, 
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ce qui nous procure l'avantage de votre 
compagnie ce foir? >» Je lui fis part 
du petit accident arrivé à ma voiture; 
je n'avois pas cefle de parler ,' que 
mon laquais entra pour me dire qu'il 
étoit réparé } les regards à* Henri fem- 
bloietitlne dire que je 1 obligetois en 
acceptant fa compagnie. Nous prîmes 
congé , & montâmes en voiture : alors 
/&/*/*/ m'apprit qu'il avoit accompagné 
fon oncte chez miftrifs Selhy , où it 
. n'étoit refté qu'un moment, « Henri ^ 
lui dis- je, eft-il poflible que vous 
ibyez infenfible pour toutes les beautéi 
que vous avez vuçs ce foir-à l*a£ 
femblée?: » Réellement, Madame, 
je le fuis atfolument j elles ont l'àir fi 
âfliirées du pouvoir de leurs cormes, 
que j'étois déterminé à leur prouver 
qu'un ftiipide individu pôuvoit les" 
ttgâjrder af& indifférence;' fi jamais 

Ci 



je fais ma cour à une femme» ce fera 
à celle que l'innocence de les m*-> 
Bières > la pureté de fori aroe & fon 
feumamté» porteront à affiftesles mal- 
heureux de l'argent qu'elle perdrait 
aux cartes, comme les. belles <piè 
laoos quittons ^ lorfque je trouverai 
une pareille femme , & qu'elle- dai~ 
gaete partager cnapejjiUe fortune, je 
h* mettrai yolôoriers à £es pieds > 
ppi^vu que j -aie votre coa&nt4«*ent> •* 
a Mon confeaceçîent , dis- je, rie 
Jfera pas difficile à obtenir , pourvu 
que l'objçt le mérite j mais je douta 
que M* i&vw penfe çoguue m<&** 
& j'ai peùç qu'il ne Jtféfere 1* ftafunft 
39 in&isç, i» Àh! Madaaîfteife pçuU-il; 
qu uae<pupille de n»iftjri& jR&tftf n'ai* 
pas toutes les qualité poiftbles ! vou» 
\*oiJà maîa^ff^de mon fecitt«,ce,iM*fli 
<yi:a**c mi£$ Ct/tàrvilU qp* je f»i* 
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trouver le bonheur; avec fa-poflef* 
6çm y huit mille livres ûerlings fes- 
toient une fortune fuffifante pour ua 
Monarque. » — Vous parlez comme 
un jeune homme amoureux pour la 
premier fois, lui Tépondis^e., voufc 
Êtes cous -deux beaucoup trop.jeuneç 
pour penfer à un engagement férieusç; 
d'ailleurs le contentement de votre 
oncle eft indifpeniable , 6c je vous 
préviens que vpus aurez de la, peine à 
l'obtenir. *> 

, La voiture s arrêta , de mon pre* 
mier foin fut de demander ^ou vous 
étiez. Jean me répondit que vous étiex 
<fans mon cabinet, mats ne fit aucune 
mention de foa maître. Je montai ra» 
(ùdement l'efcalier , difknt à Henri 
qu'il v vînt nous trouver dans une demi* 
heure. Mafernrne~de r chambte étaflç 
/ortie, j'entrai dans mon cabinet do 

c, 
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toilette^ pour oie débatraffer de moa 
œantekt & de mes gants. Comme la 
cloiibn qui fépare cène pièce de celle 
eu vous étiez eft très-mince, je i;eftai 
un moment}, car , vons entendant parr 
1er ,* je crus que vous . aviez la com- 
pagnie de quelqu'étfanger. Quelle fut . 
ma iurprife d'entendre M. Hivers 
parler d'He nri en termes que je fuis 
çûre qu'i] ne mérite pas î enfin, tout 
ce que j'entendis me parut fi^exxrabr r 
dinaire , que je fus tentée .de. refter 
jçfqu'à la fin de cette conversation, 
4 & ce ne. fut pas fans- plaifîr que je 
jugeai , au mouvement de la porte , 
quelle croit terminée. Vous voyez » 
ma chère en faut, que je n'avois pas 
J>efoin que vous m'informiez de toutes, 
ces circonftances , auxquelles je ne 
puis penfer fans rougir. » 

La certitude d'être aimée S Henri i 
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& les bontés de miftrifs Rivers firent 
une telle impreflïon fur mes efprits 
affaires , que , fans les larmes qui 
vinrent à mon fecours, je me ferois 
évanouie. Cette aimable amie fit ce 
qu'elle put pour me calmer, & m'em- 
braffant rendrement, me dit : « MarUj 
votre mère n'avoir pas votre bonheur 
plus à cœur que moi ; quoique ne fâ- 
chant pas comment je pourrai fup- 
porter votre abfence , je dois vous 
çonfeiller d'époufer Henri ; ce que je 
lui ai dît fur votre extrême jeunefle 
tfç doit pas vous arrêter , ne pouvant 
-> y avoir de plus forte- fauve-garde de 
la jeunefle & de la beauté, qu'un mari 
vertueux & aimé. » Peu accoutumée 
à me déguifer, ma feule réponfe fiitj 
«• M, Rivers regardera avec horreur 
1 objet qu'il croira avoir féduit fon 
neveu. » — Cefl mon affaire, dit-elle»- 

C 4 
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i Dieu ne plaife que je m$ fefte dt 
ftion pouvoir > fur -cour contre mou 
«aati , dans une. autre occafioh que 
celle-ci* ou je défends la caufe de la 
yertuj vous étiez trop enfant, Maria * 
pour que je pufle vous entretenir 
plutôt de ce qui me regarde > il faut 
4 préfent que vous fâchiez que mon 
mariage avec M. River s s'eft fait par 
rintefceflion d'un oncle , mon tuteur j 
il étoit. garçon. Le jour de mes noce» 
il me remit ma fortune paternelle, 
qui confiftoic en vingt mille livres 
ftetlings » & y en ajouta dix mille, 
dont il me fit préfent; — Hélas 1 je 
crains bien que l'argent ne fut l'objet 
principal de la recherche de M. Ri-, 
vers ! je ne fais comment mes parens 
furent inftruits de quelques' écarts de 
4a j eu nèfle j mais mon vieux oncle 
Venant à mourir dans ces entrefaites, 
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ùie laifla à- peu- près autant d'argent 
que j'en avais ' déjà reçu » & une 
Terre rapportant deux mille livres 
fterlihgs par an, dont perfonne ne 
pe« recevoir les rentes que mol , & 
dont je puis difpofer à ma mon 
comme je le jugerai à propos; les 
ibmmes en argent 9 je les ai données 
a M. Hivers j me refermant le revenu 
annuel pour l'employer en, a&es de 
bienfaisance. Vous voyez aduelle* 
ment , ma chère enfant , les moyens 
que j^ai de vous être utile, & M, Ri+ 
vers nbfera pas marquer ouvertement 
(on déplaifir d'un a&e aûtorifë pair 
moi. Vous me direz peut-être que jfc 
vas bien vite en befogne; mais ëpat- 
gnez-motia peine dé vous en donner 
la raifon; j'ai promis d e protéger 

votre innocence , Se je ne vois pas 
d'autres moyens de la mettre à l'abri* 
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— • En difant ces derniers mots , elle fe 
leva à la hâte, vies larmes rouloient 
dans fes yeux , & elle fortir. 

Quand elle fut partie , je réfléchis 
fur fes dernières paroles, qui, pour 
moi, étoient myftérieufes. Mon in- 
nocence en danger , nTécriai-je ! irti-r 
poflible ! — à peine connois-je d'au- 
tres hommesqueM. Rivers Se Henri; 
le dernier eft fi vertueux , & comment 
oferois-je foupçonrfer le premier? 
Cependant , fans quelque raifon fe- 
crette, elle ne confentiroit pas à un 
mariage clândeftin , & ne courroit pas 
le rifque de déplaire à un mari dont 
les defirs font des loîx pour elle. 
J etfayai de me rappeller toutes les 
fyllabes qu'il m'avoit dites la veille y 
te cet examen ne fervit qu'à confirmer 
mes foupçons. Hélas! il demandoic 
plus que de la révérence & de l'ef- 
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rime j je crois qu'il a même parlé . 
d'amour: Ciel miféricordiettx ! fuis- je 
donc dans cette maifon pour en trou-? 
hier Ja paix, moi qui regarderais le 
facrifice de ma vî§ comme rien , s'il 
pbuvoit afliirer le repos de miftrifs 
Rivers! Ces désagréables réflexions 
furent interrompues par Marie , qui 
vint me dire que miftrifs Hivers me 
demandoitj elle ajouta : « En vérité , 
Mifs , elle eft avec l'homme le plus 
agréable que j'aye vu de ma vie. « 
Lorfque j'entrai dans le fallon , mif- 
trifs Hivers lui ayant dit que je vivois 
avec votre maman , & que je vous 
étois très-a trachée, il me prit par la 
main, & répondit qu'il' étoit sûr que 
j'étois une bonne fille. J'étois fi hon-r 
teufe , qu'à peine eus-je le rems de 
recevoir mon meflage, & je me hâtai 
de venir vous trouver j je compofa} 

G* 
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mon vifage le mieux qu'il me fue 
pofiible, pour cacher* le conflit des 
pallions qui rëgiioient dans mon ame , 
Se je me rendis dans le fallon , où 
/'éprouvai la même prévention que 
Marie en faveur de l'Etranger. 11 me 
parut bien défiguré , & être âge de 
trente-huit ans; il fe leva en m'apper- 
cevant : Ah! Madame, dit -il, c'eft 
bien réellement la fille de tpon ami , la 
vivante image de fôn angéliquemère*. 
11 m'embraflfa avec une aflfe&ion vrai- 
ment paternelle. Miftrifs Riversmzp* 
prit qu'il s appeUdir Bennct;cQio\t le 
Chirurgien dont je vous ai parlé pré-, 
céderament. Ma timidité naturelle 
s'évanouit en entendant ce nom fi chet 
à ma mémoire : « Où vous êtes-vous 
taché f\ long-tems, lui dis- je, com- 
bien de fois maman a defirévous voit 
«ne fois de plus, pour vous reixm- 
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veller fes remetcîmens! » Des larmes 
de reflouvenir rouloiem dans mes 
yeux j le* tiennes y répondirent. « -«- Il 
«y a que quatre mois, dit-il, que j'ai 
quitté l'Allemagne ; en arrivant en 
Angleterre mon premier foin a été de 
m'informer de miftrifs ClairvUU ; je 
n'ai rien pu apprendre de relatif a 
elle jufqu'au moment où j'ai eu l'hon- 
neur de voir Madaipe, dont j'aifal'^ 
vènement fâcheux que je redoutois. * 
Pour abréger, & ne pas abufer de 
votre patience , je tous dirai feule* 
oient que ce digne horaipe nous fai-r 
foit des vifites aflîdues , & qu'il finit 
par offrir fa main à Marie j qui eut 
ybefoin dette preflce fortement pat 
miftrifs Rivirs avant de l'accepter* 
Cette bonne amie lui fit préfent de 
cinq cens livres fterlings , le jour df 
te* nÀces. Pour. gioi,: j'avèis trop df 
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peine à m'en féparer , pou* me mêlée 
de ces arrangemens. Pendant ce laps 
de cetns , j'évitai de me trouver feule 
avec M. Rivers. A l'égard d'Henri > 
il m'offrit fou cœur} je n crois pas 
affez coquette alors , je ne fuis pas 
aflez prude actuellement , pour nie* 
que je l'acceptai avec plaifir j d'ail- 
leurs , quoiqu'il n'en eût pas befoin 
pour me toucher, il avoit une puif- 
faute avocate dans miftrifs Rivers. 

L'été s'avançant y nous nous ren- 
dîmes à une campagne de M» Rivers ^ 
dans le Nôttingham-Shire. Malgré la 
grande diftance où noua étions de la 
Capitale , M. Rivers la vifitoit fouvent* 
Pendant une de fes excurfions 9 mç 
promenant- un foir dans un chemin 
peu fréquenté qui menoit au village, 
j'apperçus une lettre^ que je rama (Ta i ; 
elle avoit l'air d eue fraîchement dé- 



Louise. C$ 

cachetée , n 'étok point chiffonnée , 
enfin il étoit clair qu'elle venoic d'être 
perdue récemmenr. La curiofité m'en- 
gagea à la parcourir; jugez de mon 
éronnement quand je lus ce qui fuir : 

Ge orge, 

« Tenez la chaife prête demain an 
foir, précisément à minuit > le jeune 
River s fera obligé y pour affaires, d'ac- 
compagner fon oncle à Nottingham y 
ainfi vous, n'avez rien à craindre de 
ce coté. S'il eft poffible , que tout fç 
paffe fans alarmer miftriTs Rivets j 
çhofe qui n'eft pas très -à craindre, 
la chambre de mifs Clairville étant 
éloignée de fon appartement. — Soye* 
exa& ,, Se comptez fur une récom- 
penfe proportionnée au fervice que 
vous nous rendrez. » 
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Je ne fats Comment j'eus là force* 
de liçfc cette horrible lettre; je ne fus 
pas plutôt à la fin , que je me hâtai 
d$ regagner i* maifon. Ma fui» fut 
fi rapide, que jaurois éludé la vigi- 
lance de mes perfécuteurs s'ils m'euf- 
fen't pourfuivis j la peur s'était fi fort 
emparée de mes fens , que je n'arrêtai 
nfe courfè qu*en entrant dans lé par- 
loir , où miftrifs Rivers 8c Henri 
m'attertdoient pour prendre le thé. 
•— « Oh '.Madame, mecriai-je, pro* 
tége* -moi , ou ma ruine eft certaine* » 
L'excès de mon agitation m 'empêcha ~ 
d'en dire davantage , 6c ) e tombai 
fans corinoiffance fut: le parquet. Henri 
me releva , Sç avec l'affiftancé de mon 
aimable bienfaitrice a je revins bientôt 
i moi. Ils rhe placèrent entr'eux fur 
le fopha, tenant chacun une de mes 
mains* Henri ouvrît celle dans la- 
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quelle je tendis encore k lettre fatale; 
•— peut-être , Madame , dit-il , appreiv 
drons-nous là la caufe de (on trouble. 
Miftrifs River s la lut avec une grande 
émotion , Se la tendit à Henri j qui 
ne l'eut pas plutôt finie qu'il s'écria : 
* Ma Marie n'étok pas faite poux acre 
ia proie d'un barbare ! le protefteur 
de l'innocence lui a 'fait découvrir le 
danger , afin qu'elle y échappât. — 
Ah ! Madame , nous avons votre con- 
sentement \ ainfi , Marie j donnez* 
moi un droit légal , le droit d'un 
mari : qui oferoit le violer ? » La 
honte qui s'empara de moi me fil 
(Tacher mon vifage dans le fein de 
miftrifs Hivers* ' — «< Levez la tète , 
ma chère enfant , me dit - elle , Se 
écoutez- moi} je ne vois d'antre sûreté 
pour vous que de fuivre le plan; 
qu'Henri a formé fi foudatnementj fi 
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vous échappez cette fois-ci au picgs 
qu'on vous a tendu > ne cloutez pas 
que vos perfécuteurs n'en forment de 
nouveaux , dont vous n'aurez pas le 
bonheur d'être prévenue une féconde 
fois : vous vous aimez \ la différence 
des formes , ou quelques mois de 
plus ou de moins , ne doivent pas 
vous arrêter j d'ailleurs , fi vous dif- 
fériez, le consentement de M. Rivcrs 
n'en feroit pas plus facile à obtenir. 
Je fuis d'avis que vous & Henri mon- 
tiez à cheval , accompagnés dun por- 
tillon r dont il vous fera facile de vous 
débarrafler, fou^prétexte' d'une côm- 
miffion ; alors vous prendrez le chemin 
de traverfe qui conduit à Mansfield y 
où vous trouverez une chaife-de- 
jiofte; vous récommanderez à l'hote 
de renvoyer les chevaux de main le 
jour d'après, & vous vous rendrez eu 
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Efofle le plus promptement pofliblej 
comme il s'en faut encore de quatre 
ans que Marie ne foie majeure, ma- 
riez-vous au premier endroit où vous 
le pourrez légalement j pendant ce 
tems je m'occuperai des moyens de 
vous réconcilier avec M. River s ; (i 
je ne réuffis pas, le Tout - puiffaçt , 
qui connoît la droiture de mes inten- 
tions, m'a donné le pouvoir de vous 
faire un, fort. » * , 

..- L'extrême confufion m'empêcha dq 
répondre ; quant à Henri j il étoit 
tombé aux genoux.de miftrifs Hivers > 
& la remercioit avec tranfportj mais 
voyant couler mes larmes : — « Ah } 
Madame, dit -il, Votre généreufe 
proportion n'a pas l'approbation de; 
Marie; j'aime mieux la protéger d'une 
autre manière que de la voir viftime 
de fon excelîive reconnoiffance. » — 
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Pourquoi m'affliger, lui répondis je* 
~par un foupçon irijufte, & déchire* 
de plus en plus mon amej — hélas! 
en vous donnant ma main , je donne 
tout ce que je poflfcde j il : y a long- 
tems que vous ères le maître de mon 
cceur. 

« Je voudrois , dit miftrifs Rivets à 
Henri ^ que vous vous abfentaffiez pour 
une heure, je paflerois ce tems' i 
compofer les'efprits de Marie j afin 
qu'on ne putfle rien Soupçonner. * Il 
obéit, après avoir t endrement preffô 
& baifé nos mains. 

Cette aimable femme employa tou* 
les raifonnemens que l'amitié peut 
fuggérerpour me ttanquillifer. Lorf» 
qu'elle eut à-peti-près rêuffi, & que. 
je fus en état d'exprimer ma recori* 
hoiflance, elle m'arrêta..— « Votif 
ne m'avez pas d'obligations, me die* 
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elle > qu une feule promette de vous 
ne puiile me* payer; faites -la moi, 
& je ferai vptre redevable. — «Ah! 
Madame , quelle ppotnefle pourriez- 
vous me demander que je ne m'em- 
preflaffe de remplir , au hafard même 
de ma vie ? « — Eh bien ! ma chère 
enfant , quoique je fais loin de de- 
fiœr que vous, ayez rien de caché pouf 
Henri x & qu'au contraire je vohs re- 
cooj mande de faire; régner dans tomes 
vos aâiôns la candeur ingénue, ( car 
fans la confiance mutuelle il ne peut 
y avoir die bonheur dans le lien con- 
jugal )> cependant ï par pitié pour 
«Bon tnacl, & p&* compalfiôn; pour 
W$q repos , prdezL dans le fileitfe .vos 
ibnpçons fur M. j&vinr ;. noua .n'avons 
point de preuves; fi «as doutes étoienc 
connus , ils pB&dttàroient uue rupture 
ésmiçtts entie l'onclç & le nsveu-i 
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d'ailleurs, fi fes intentions étoientauffi 
mauvaises que nous le craignons , il 
ne nous en croie pas inftrukes • j ainfi , 
ma chère enfant , cachons ce fecrec 
dans nos feins j fi vous furvivez à 
M. Rivers &.à moi , vous ferez libre 
alors de le révélera votre mari, à qui 
vous donnerez pour exeufe de ne 
l'avoir pas fait plutôt , la promefle 
que vous m'avez faîte à moi, à qui 
votre honneur eft aufli cher que te 
mien propre. » 

Elle ce(Ta de parler , Se je lai 
promis ce qu'elle defirok. Peu après 
Henri vint nous joindre, & nous p*f~ 
famés la fqirée auffi tranquillement 
que - les circonûances où nous nous 
trouvions purent nous le permettre; 
cependant, la peur que mes perfécu~ 
teuts ne yinffent plutôt que la letrte 
ne l'annonçoit, m'agita û fott»*fuè' 
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je fis part de mes frayeurs à miftrifs 
Rivers. — « Ne craignez rien , Marie, 
me dit Henri j je ne fuis pas plus 
raflfuré que. vous , & certainement Je 
ne me coucherai pas. >> — Pour plus 
de précautions, ma bienfaitrice m'en* 
gagea à renvoyer ma femme -de- 
chambre, au#ï-tôt que je ferois dans 
mon appartement , fous le prétexte 
d'avoir envie de lire, & de revenir 
paflèr la nuit dans fa chambre ; ce 
que j'exécutai. Je me levai de bonne 
heure, & retournai chez moi, afin 
que les domeftiquçs ne s'apperçuflTent 
de rien. 

' Jaurois defiré vivement avoir Marie 
pour compagne de ma fuite , qui , 
dans ce cas > eût été beaucoup plus 
agréable. Souhait inutile ! elle étoit 
établie à Londres avec fon mari. Je 
ne pris avec moi que ce qui m «oit 
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néceflaire pour changer de Kngê , 8t 
mis ce périt paquet dans ma poche. 
Nous déjeunâmes à l'ordinaire tous 
les trois. Quand les domeftiqnes fu- 
rent retirés , miftrifs Hivers dit à 
Henri : — Je n'ai pas bèfôin , mon . 
cher nev'eu , de vous refcommander 
Marie , je n'ai aucun doute de votre 
prudence. « ■— Quand je perdrai votre 
bonne opinion , répondit- il , puiflé-ja 
devenir le dernier des humains. » — » 

r 

Je n'en ai aucune inquiétude, ajouta* 
oelle; écrivez -moi, à votre atrnré* 
en Eçoiïe , une lettre que je piaffe 
montrera M. Hivers j ne voulant pas 
qu'il croie que j'agis ouvertement en 
oppofkion de (es Volontés» 

Après quelque tems , elle fonna 
pour ordonner de préparer les chevaux» 
« Je vois qu'il faut que je vous prefle, 
dit~elie, afFedtanc un air de gaieté : — *• 

Ne 
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Jîe craignez rien , Marie , j'efpère 
qu'il nous reftebien des heures agréa- 
bles à paflèr enfemble } auffi-tôt la 
réception de votre lettre j'y répondrai , 
& vous manderai de vous rendre à 
ma maifon.de Kent > où je ne tar- 
derai pas de vous joindre. La peiné 
que javois i quitter cette aimable 
femme ne fut adoucie ni par les 
paroles, ni par tes larmes j je lem- 
Içafîài dans une agonie inconcevable: 
etlefe retira dans fa chambre pour 
rne dérober fa fenfibilité > qui rietoit 
pas moindre que la mienne. 

-- Henri pouvok à peine cacher fa - 
joie-: je la lui reprochai. Puis- je être 
autrement, dit il j ne vais- je pas^êcre 
uni- à vous par le plus tendre des" 
liens , que la mort feule peut rompre •'}-> 
pouvefc-vous blâmer- me* iranïports ?. i 

' Tome h D 
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je bénis ptefque la lettre qui a ajnçnç 

ce bienheureux moment/ 

. On vint npus averpir que les che-- 
vaux étoient priées j Henri m'aida $ 
monter; levant les yeux pour prendre 
congé de la maifon , j'en apperçus 
l'aimable inaîtreffe à une d^s fenêtres, . 
s efforçant de fourire ; elle baifa h 
main en figne d'adieu,. 

Nous partîmes. Au bouc de ttoi$ 
milles, Henri appelialp poftillon, en 
lui difant de retourner , & de dire à 
miftriû River s que npus allions che* 
fit Thomas Thornton , 4<> n t je i}5 
connoiffois pa$ lçs jardips , & quç 
vraifemblablement nous y dînerions, 
Le domeftique obéit > & nous gagnât 
mes Hansficld. Vn$ chaife fut prête; 
en un mpment \ nous voyageâmes Un 
rçfte du jquï , U nuit & le jour fuit 
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vaiit Tans nous arrêter -, enfin nous 
arrivâmes fans accident au lieu de 
notre destination , qui étoit un petit 
village à l'entrée <le l'Ecbfle. Nous ne 
fûmes pas plutôt unis , & munis des 
certificats nécelTaires , que nous re- 
tournâmes à Penritkyon Henri était 
décidé d'attendre la réponfe à la lettre - 
qu'il écrivit au même moment à 
miftrifs Hivers. Nous reliâmes i 
Penrith plusieurs jours , que nous em- 
ployâmes à parcourir les campagnes, 
des environs. Dans une de ces excur- 
(ions , nous» découvrîmes 'une- partie 
de ce défert marécageux', dans lequel 
j'ai fixé depuis mon habitation. Cet 
endroit nous phicâ l'un & à l'autre y 
nous y revînmes trois jours de fuite , 
& le. parcourûmes en entier : mon 
Henri étoit fi enchanté de cette fitua- 
tion y xjac. nous y faifions apporter 

Di 
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de 1 auberge tin dînet froid; 'À h/ 
même place où eft .a&uellement mon : 
Cotage , un jour mon mari adoré, 
me prit dans fes bcas. — «Ici, moi* » 
amour, dit- il > fi tout le monde nous 
abandonne f unç partie de notre pe*> . 
tire fortune iervira à nous bâtir un ; 
Cotage >\z refte fera employé à fup- 
porter une .vie de délices ;. que lés * 
plus Grands pourroient envier; te 
poflfédant , ma Marie , je ne demande 
rien de plus. » Pardon , Louife > il 
faut que je m'arrête , pour le moment 
ce reflbu venir éû .pénible y 8c quoique 
la religion m^akinftrnite à quelques 
égards à nie plier à mes infortunes , 
cependant je ne. puis oublier . le bon* 
heur pafle. —Non , mon mari bien-* 
aimé , ton image ne fortira jamais de - 
ma. mémoire. 
Les pleurs de Louife couloiem auflî : 
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tapidement que celles de miftrifs 
-Hivers. Hélas ! .dit-elle, faut-il que 
je ibis la caufe'qui Vous a engagé à 
^ faire ce récit dpidoureulc > qui renou- 
velle dôs bleflures que la main adou- 
ciffante du tems avoit prefque fer-, 
niées , & qui fe rouvrent de nouveau ! 
> «Non , mon ange, me dit miftrifs 
: Rivtrs j fi des larmes journalières ne 
•'ïoukgeoienc mod aine oppreffée, il 
;y a longutems^oe j'aurois pris congé 
de ce monde , qui a été pour moi 

* un fejour d'amertume. Je nTapper- 
çoiis, Louifei que je votfs fais par- 

• tager ma mélancolie; prenez un livré, 
& lifez une demi-heure. » Elle obéit , 
& lut le Meffte , de Pope , de manière 
à faire- oublier; à tes auditeurs tout 
autre femiment que celui que faifoit 
naître ce divin fujet. 

*.-• Marit$tav£ avec tefoùper; après 
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quelle Pçut pofé fur la cable*; elle 
voulut fe retirer. «Reftez,.lui dît 
. fa maîtretfe , prenez votre. place or- 
dinaire^ je ne veu* pas fcwffrir plçs 
Jong-tems que la cérémonie nie prive 
de ma compagne ; je fuis sûre que 
Loâife fera auffi aife que moi d'avoir 
votre compagnie. Louifc > qui étoit 
l'affabilité même» fe; leva ;en difant : 
. « Vous ne faune» croise combien je 
wfewflre de cette cérét^o«i^:jnrai placée; 
ce feroit à moi,, qui fuis fi récem- 
ment ici ^ à vous céder ma .place- » 
Marie ne put fe refufer à fes follici- 
, tarions ^ elle accepta la chaife quelle 
; lui avpit avancée. Elles. .prirent ijn 
• rep^s frugal , ms(is afïaifonné de cette 
pix, i inférieur e^uipréfide rarement 
aux tables fomptueufes^ enfuitç elles 
fe retirèrent ppur fe livrer au repos 
4e la uuijc, qrfe Xinupçençe de leurs 
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âmes rendît G doux pour elles , que, 
fi de ce fommeil paffager elles euf- 
fenc paifc a celui de l'éternité , ni 
l'envie , ni la malignité , ni toutes 
les paillons débordantes qui défoletit 
f efpèce humaine, n'euflent pu , i leur 
réveil, les priver des biens attachés 
& l'immortalité. 

Louife fuc très-ftirprile le marin; 
en voyant une figure étrangère^ elle 
demanda à Marie fi elle habiroit le 
Cotage. «• Non , répondit -elle, elle 
vit à un demi -mille d'ici ; elle eft 
veuve, &, comme elle étoit dans 
l'indigence , miftrifs Hivers lui a fait 
bâtir un petit Cotage > où elle fît, 
avec fon père & trois enfans , des fe- 
cours que Jui donne ma maîtreflô, 
& du produit de quelques moutons 
qu'elle nourrit dans ces pâturages : 
elle vit même décemment ;«He vknt 

D 4 
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trois ou quatre fois k femaine pour 
cuire notre pain , & faire d'autres ou- 
ivrages domeftiques qui font au~def- 
<fus de: mes forcés; fon père .cultive 
rnotre petit jardin : et* font les feuls 
. voifins que nous ayons.. 

Miftrifs Hivers encra , demanda af- 
fedhieufement à la mère des nouvelles 
, de ks enfaas , & ajouta : « Il fait un 
beau jour de gelée ,î Louife , voulez- 
vous, que notas faifions une prome- 
nade ? « Louifè y ayant confenti 9 
elles fortirent après les occupations 
du matin. Miftrifs Rivers & fa jeune 
: amie , accompagnées de Marie , di- 
.rigèrenr leuc marche entre deux mon- 
tagnes, dont la hauteur les mettoità 
l'abri da vent. * Je crois , dit miftrifs 
Rivers , que je ne puis choifir tin mo- 
ment plus favorable pour conclure 
ma trifte hiftoire , d'autant plus que 
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nte9 efprits font tolérabletnent trwi- 
, quilles. Lçuife s inclina y 6c miftrifs 
r Hivers commença en .ces termes: 
ci IknrkiieçHtLm bout de huit jours 

- la réponfe de fon aimable tance > elle 
; nous mandoit de venir la trouver 

- dans fa maifon de Kcnt> Se ajoutait 

- que M. Rivtrç avait reçu , miefix 
c qu'elle j. ne lXpçr^ic ,4a, nouvelle du 

- j Nou$ partîmes le lendemain * & la 
troifième nuit nous arrivâmes à cette 

; campagne > qui n'étoit .qu'à douze 
milles de Londres. Le matin j'eus le 

;. bonheur de ptéffer dan» mes Jbras ma 

;. teçu&ifrite }-eiJLe xi3i^farma.qu%fdan$ 
1a fowée du jpur de mon départ » nu 

, lewana^de-chambre. avoir paru très- 
curieufe de connoîcre la raifon qui 

- m'empêchoit de revenir , qu'elle étoic 
i ibrtie & reftçe dçIiQis un tems cotv-r 
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jfidérabte. «Quoique je fois refltâe 
toute la nuit fur pied, ajouta-t-elte > 
Je n'ai pas entendu; te moindre bruit» 
d'où j'ai Jugé qi^lieétoit dans le 
fecret, & qu'elfe avoit averti de vo- 
tre abfence ; en conféquence je lui ai 
donné fon congé. Il faur 9 Ecnri\ que 
tous partiez tour de fuite pour Loti* 
dresj pour rendre vos devoirs à votre 
oncle j je refterai queîques~jburs Ici 
avec Marie % comme je Itii-'ar pré- 
venue.» 

Après le départ d7&/2ri ., f appris a 
miftrifs Rivers que , pendant notre 
route en Ecoffe, il m avoir demandé' fi 
je ne fpupçonnoîs pas quelqu'un 9 qui 
m'eût fait la cour > d'erré auteur de 
la lettre : je lui répondis que non , 
lui difanr que je n avois Jamais parfé 
à perfônne qu en préfence de fa fa- 
mille i elle me remercia de fégatd 
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que »)9f marquois pour {on repos. 
M. Riversj dit-elle, arriva trois jouis 
aptes votre fuite, il ne donna auctm 
figne de colère, mais paroifloit fom- 
bre & rêveur : j'efpère que tout cela „ 
ie pafTera , & que tout ira bien. . 

Henri revint le même foir, ce qu'il 
. nous dit de fan oncle saccordoit par- 
faitement avec le compte que m'en 
avoir rendu miftrifs Rivers. Lorfquil 
entra dans le parloir , M. River s sref- 
faillit : « Eh bien ! Monfieur , ki 
dit-il, vous croyez donc. que je fuis 
y votre dupe j forcez d'ici , & craignez 
ma vengeance* — Cependant , apjès 
quelques momens de réflexions, il 
reçut les exeufes $ Henri, parut fe 
réconcilier avec lui , mais refta ab- 
forbé dans fes penfées. 

Enfin , pour arriver à l'heure fatale 
qui m'a privé à jamais de tout ûmhçt» r 

Dé '* 
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' fur la terre , je paflerai fops ftlëhce les 
' dix mois que j'ai vécu avec mon mari 
' dans uge félicité qui ne peut s'expri- 
mer} cette félicité s'accroiflbit fou- 
vent encore parlapréfeucerde miftrifs 
Hivers. Hélas! combien d'années de 
douleurs ont fuccédé £ ces momens 
qui mont paru fi rapides! Je reflrai 
en Kent ce tems-là; M; Hivers n'ayant 
pas paru defirer de me voir, j'évitois 
avec foin fa préfence , & ne voulus 
pas même palTcr un jour à Londres > 
où il faifoit fa réfidence. 

Un jour mon cher Henri revint 
très-trifte de chez fon oncle. Après 
àes inftances réitérées il m'en dit la 
caufe : M. Rivers avoit reçu des let- 
tres de l'Inde , qui lui apprenoiént 
que la perfônne à qui il avoit confié 
la fortune $ Henri étoit morte s que 
Us Exécuteurs teftamentaires du dé* 
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"" funt fe difpuwient ce bien, & que* fi 
- le véricable propriétaire ne paroiffôit 
pas pour faire valoir {es droits, 'il 
perdrait infailliblement fa fortune. 

Àh ! ne puis-je pas vous accompa- 
gner , lui dis- je? — Impoffible, men 
amour; faites attention à votre fitua- 
1 tion. J etôis crès-avancée dans ma grôf- ^ 
" feffW — Sans l'imprudence ,4^: m^^ 
oncle / ajou ta-fcjl •', d'à voit négligé de 
fe faire aœiidre mâvpetite fortune, 
ceci û'arriverpit pas. Suivit une fcène 
touchante, nia chère Loûïfe> qu'une 
atne fenifible comme la vôtre peut 
mieux comprendre qu'il ne uveft aifé 
\ de la décrire j le reflbuvenir m en 
eft fi pénible , que je vais abréger 
mon récit. Miftrifs Revers revint de 
• la ville y inftruite de* ce qui faifoit 
couler mes larmes, elle y joignit les 
jfiennes. <* Je ne vois point, dir-elle^ 
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de néceffité aufli absolue au départ 
d'Henri y huit mille livres ne peuvent 
fairç tort à la fortune de M. River* , 
mais héla» ! ion parti eft pris, & il 
faut que nçus obéiffions j ne vous 
lailfaz pas accabler, ma chère amie, 
je ne vous abandonnerai pas un inf- 
iant , Henri peut fe repofer fur m%s 
foins ; & quand même lange de la 
mort s'empareroit de moi » vous ne 
reflétiez pas fans relîburce. 

Après c^Hcnri eut vu plufieips 
fois fon oncle , il fut décidé qu'il 
partiroît par le premier vaiffeau qui 
devoit mettre à la voile au bout fie 
trois femaines. L'heure fatale arriya. 
-*- Hélas! l'agonie que j'éprouvai en 
lui difant adieu , n'étoit que l'avaçr- 
coureur de ce que je fouffris enfuite. 
Miftrifs Rivers ne pouvoir me cal- 
mer j le pteflentûnent horrible que 
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itittts ne nous teverrioris pîâS , rtie 
poiirfmvok fans cefk : nous" ne pu- 
âmes dire un mot en nous féparatltj 
k dôùiepr muette nous ôta tout pou- 
voir, excepte un dernier,— un der- 
nier embrasement. 

À préfeht , îïia chère Louife^ Mafic 

vous informera de ce qui vous refte 

à fa voir, je n ai fit là force de vous 

le récitet > nllô coulage de l'entendre. 

En difant ces derniers mots elle s*é- 

ïoigna lentement, & Marie continua. 

« Peu de tèms après le départ de 

M. Henri Rivers , fon oncle vint 

faire vifîte «à ma maîtreffe , & parut 

fcyoir tout oublié j mais, hélasTà 

peine deux mois s'étoient-ils écoulés 

depuis Tabfence de mon jeune maître , 

que fon domeftique revint en deuil 

en Angleterre > apportant l'horrible 

nouvelle que (on maître avoit été 
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attaqué de la fièyre trais c&wftMiesp 
après leur embarquement^ qu'après 
quelques jours de délire il étok ex- 
piré dans fes bras ; que M pour lflj »^ 
ayant trouvé un vailTeau qui revenait 
en Angleterre , il s'y étoit embarqué 
. avec ce qui avoir /appartenu à foa 
. maître. Malheurçufemçnç mifcifs Ri- 
t y ers. étoit & la ville lorsqu'on apprit 
, ce fatal événement > qui lui étant in- 
. nonce fans précaution , l'atfeâa au 
. point de la faire tomber dans des 
évanouUTemens qui durèrent deux 
jpurs* & furent fuivis de canvulfions. 
jyiz maîtrefle , qui n efoit pa$ accou- 
; ramée à être fi longrtems fans h voir 9 
devint ioquiecte , & k détermina à 
fe rendre à la ville ; mais ces, deux 
, amies écoient deftinées à ne plus fe 
. revoir. En arrivant à la porte de M. 
: RiyerSj ce fat le domeftique de.£oa 
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mari qui lui ouvrit la porte j la fur- 
prife lui ôta la faculté de parler pour 
quelques inftans j mais elle, ne fut que 
trop toc inftruite de (on malheur , par. 
les réponfes équivoques qu'elle reçut. 

Ce coup foudain fie une celle im- 
preffion fur ma chère makrelTe, qu'elle 
refta totalement privée de lufage de 
fes fens , & fut rranfpôrtée , par l'or- 
dre de M. . Hivers > dans une . mai- 
fon du voifinage , où , le lendemain 
matin , elle accoucha d'une fille morte. 
Le foir même de ce jour vit fermer 
les yeux de fon aimable bienfaitrice , 
pour ne plus fe rouvrir que dans la 
compagnie des anges fes femWables. 

J'ai lois une fois le mois- d^ns la 

maifon du Comté de Kent pour voir 

ma maîtrelTe j comme mon. mari vi- 

voit dans la Cité , je voyois rarement 

. xniftrifs Hivers , excepté à la cajppa- 
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gne ; je ne fus donc informée de cres 
fâcheux évènemensque parM.Bennct, 
qni vie dans les papiers-nouvelles ta 
mort de mUfrifs Hivers. Le ceeur op- 
preffé, nous nous rendîmes à la mai- 
fon de ville , où j'appris l'état ef- 
frayant dans lequel étoir ma maîtretâè; 
je volai pour la voir. II y avoir alors 
huit jours qu'elle étoir privée de Tu- 
fage de fa raifon , & 1 on craignent 
- qu'elle ne reftat dans ce cruel état, 
fi même 1 on pou voit parvenir à fauvtr 
fa vie. 

Je ne la quittai pas pendant fîx 
femaines ,àla fin defquetfes les forets 
parurent revenir; mars fesfcns étotent 
dans la même fîtuatien, & elle ne 
paroiffoit pas fe rien rappeiler du 
padê. ' f 

M Hivers envoya chercher un jodr 
iîjoninftri} «— M. Bcnnctj Iuidit-3^ 
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- je fais très -touché de l'état dans 
lequel eft Marie, je crois quil vau- 
droit mieux que vous vous chargeas- 
siez tout-à-fait d'elle ; fa fortune, de 
vingt mille livres fterlings , eft dans 
les fonds, j'y en ajouterai autahtj 
avec ce revenu vous pourrez vivre 
tous enfemble dans quelque province 
; éloignée* 

Je ne doute point de vos foins 
. pour elle ; ïi vous acceptez ma propo- 
rtion , je vous autoriferai à toucher , 
fon argent, » Mon mari accepta , après 
. in avoir confultée. Nous vendîmes 
nos meubles , louâmes notre bouti- 
, que , ce qui , joint au peu que notas 
•' avions, forma a- p£u- près mille livres 
^-fterlîngs deplu^NbUs nous retirantes 
à quarante milles de; la Capitale, 
nous entendions rarement parler de 
JML Rivcrs.; il avoir infifté fur ce qte 
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mon mari fe chargeât abfolument iii 

.ménagement de la fortune de ma 

jmaîtrefle- 

AuboUt.de fi%tnois de fçjour dans 
}a province , M* Bennee commença 
à me flatter de l'efppir de voir ce- 
venu, fa raifon y elle parloit davan- 
tage , & pleiuroit de$ heures entières. 
Heureufement il ne fe trQtnpa pas j 

,- à la fin de la première, année de notre 

^jcé&Leqçe , elle étoit auilLparfaiteuaent 
dans fon bon fens. qu'a&ueUeitfent j 
elle fe.relïbuvint de la mort de fon 
mari, mais n'apprit que par nous 
celle de.miftrifs, JUvçrs* Mon mari , 

% tranfpoqç-du retoiir de fa fanté r 

, écrivit l$s détails de & guérifon-i 
M. Rivtrs* lî.reçiit en réponfe utie 
lettre de çocoplimens froids, dans 
laquelle il difpic qu'il étoit bien-aife 

„ 4e ce : ^ui. pou voie, intérefler le bien.- 
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fette Âp * Marie , mais qu'elle avoit ' 
caufé trop de troublé à fa famille 
j>our qu'il defirât jamais de la yoir. 

• Ma maîcreffe écoic dans un fi bon 
état y que nous ne nous fîmes aucun 
fcrupule de lui montrer cette lettre. 
« Hélas* dit-ellè , je lui pardonne fa 
Hùreté ; fi HertrUtie m eut jamais con- 
nue , il auroit encore fbn neveu ; s'il • 
n'eut été irrité contre lui à r^ifon de 
fon mariage , il n'eut pas confenti à 
,ce voyage, — heure fatale \ miftrifs 
Hivers perdue i . mon enfant. . . . tous f 
tous partis! il nereftê plus que moi 
pour fouffrir ; je crains mcrtie de té- 
moigner mes défirs , crainte qufon ne 
doute du retour de ma ràifon.» S&~ : 
cernent , ma maîtrefTe chérie , dis- je ^ 
*n fondant en larmes, nous ne forn- 
mes pas il cruels ! » Ne pleurez pas , 
Marie * dit-elle, je* ne fuis pas in* 
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grate ; mais je ne puis plusrefpeâsr r 
M.Jîiv^rj; fi je pouvois fuivfe ma 
volonté , non -feulement il ne mç 
verroit plus , mais il n'entendroit ja- 
mais parier de moi; je n'ai d'amis 
que vous , pourquoi ne nous pas éloi- 
gner davantage de lui ? » Faites-nous . 
part de vos fouhaits , calmes votre 
chagrin , dit M. Bcnnet j &c nous 
irons par- tout où vous vaudrez. — 
# Vous êtes toujours bon , mon ai- 
mable ami, répondit-elle.» Alors elle 
nous parla de ce défert , & du délie v 
qu'elle avoit d'y faire bâtir une petite 
maifori. » Là, dit -elle, éloignée 
du bruit & des embarras du monde » 
mon chagrin pourra s'adoucir > & me 
laifler le tems de me préparer pour 
une vie plus heureufe. « Enfin elle , 
mit tant d'inftance dans fa demande , . 
que mon mari y confentit prompte*. 
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mmt , & nous vînmes nous établir ï 
Kendale* Après avoir acheté le ter- 
rein» nous fîmes bâtir ce Cotagc , 
qui fur habitable au bout d'un an. 
Je ne dois pas oublier de vous dire 
que j'a vois iaifle ordre dans la maifon 
où nous demeurions avant , que s'il 
venoit quelques lettres ppuj: nous , 
de les envoyer à Londres 1 la per- 
fonne qui étoit chargée de nous faire 
, patfer nps rentes , ôç qui nous les 
feroit parvenir j mais depuis plus de 
quinze *ns que nous fommes ici, 
nous n'avons pas jeçu un mot de. 
M. Rivers. Mon mari n'a vécu que 
quatre ans dans ce Cotage ; ma maî- 
trèfle , comme vous le voye? , eft 
auffi tranquille qu'orç peut Tefpérer , 
vu fa fituation } mais il eft clair que 
ce u'eft que la religion feule qui lui 
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a appris à fupporter fes chagrins avtc 
modération. » . - ' 

Ici Marie finit fa narration •, fa 
maîtreflfe avoit prefqu atteint le Co- 
tâge , fes compagnes étant reftées 
loin derrière elle, pour l'empêcher 
d'entendre un récit qui ne pouvoit 
qu'ajouter à fes peines. « Eh bien ! 
Louifc , dit-elle , les voyant s'appro- 
cher, croyez -vous" à préfentque j'aie 
eu des raifons fufttfantes de fuir le 
monde pour cet endroit paifible ? » 
En vérité , Madame , répondit-elle, 
fi je jugeois de l'humanité par quel- 
ques individus que j'ai connus ré- 
cemment, votre éloignement mepa- 
rdîtroit digne d'envie -j car, quoique 
je n'aie que dix-fept ans , que je ne 
fois fortie du couvent que depuis fix 
iemaines , j'ai fait un fi dégoûtant 

-$ffai 
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çflai delà fociété, que je ne defiferai 
jamais de me retrouverons le grand 
fronde. Mais , ^MadaiBe , fi vous 
voulez bien me le permettre, je vais 
vous ipftruire , autant que je la fuis 
moi-même , de mon hiftoire infor- 
tunée, — infortunée, puis -je dire 
avec juftice , n'ayant jamais eu « le 
bonheur 4e recevoiï une bcnédi&ioti 
paternelle $, ni d'éprouver les • doux 
foins d'une tendre mère , — une in-^ 
nocente, abandonnée même dans fou 
berceau. 

Je ne me rappelle rien d antérieur 
à lage de cinq ans, où l'on me fé- 
para d'une honnête, vil lageoife qui 
a voit été ma nourrice : les pleur s. que 
je verfai en la quittant furent accom- 
pagnées des tiennes , qui couloient en- 
core avec plus d'abondance j mais 
une femme qu'on ayoit ehaigée de 
Tome I. E 



moi > m'arracha à fes embralTemen!? , 
j* me. mit dans une diaife-de-pofte , 
qui/nous conditifit « à une auberge ertà 
ftousnpus arrêtâmes peuf dîner. Nèu* 
cemiftualnes notre voyage deux* jours 
<k plus* àla fin défqueU nous nous 
embarquâfoes .pour Calais , où nous 
ajournâmes un Jour j de44 , nous nous 
tfendîmestà Abbevill& y oà l'6n< me 
ifcitau couvent. — Ile jour qu'on met 
rtoiir entrer les mains de TÀbbeflfe>, 
H y avoir dans fon parloir une jeune 
Angloife à -peu -près de moh*âg*^ 
qui était fur- le point' dv prendre 
congé d'une aimabk mère q»^ *£*» 
tournoie ep Angleterre Pbur n*oi,j 
péroi^A€ii«-colèce^de ce qu'on iitfa* 
voit/foéffi* noiMVtti*» quej^^m» Ré- 
parai de la feawne <qui m'a voit amenée 
Avec une» indifférence qui fût remar- 
quée pat la dam* dont laifltefè dé«* 
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fefpéroit d'être obligée de la quitter. 
*^ Julie , mon amour, dit-elle d'une 
voix tremblante ,<regardea dette jeune 
perfonne, ce fera pour vous uhe char- 
mante compagne j apprenez d'elle à 
avoir du courage ; je fuis fûrÉqu'éHe 
quitte des pareils afleâionriés , ce* 
pendant elle eft réfignée j en dilànt 
cela elle joigriit nosmains/En vérité] 
Madame, lui dis-je , fi j'avôis eu vûé 
maman à quitter, je ferois auffi affli- 
gée que Mifs ^ mais je n'en ai point j je 
A avoi* qu'une pauvre mère nonriridej 
& ils me Torit oteej auflrà préïfent iisr 
peuvent me mettre ou ils voudront? 
•—La Cbmtefle *fe ÛelvitUy' c'étoiï 
le nom de cette Dame, demandai 
F Abbefle quelle étoit ma Emilie ? 
Elle lui répondit qtie j'étoisorphèlitiév . 
que je m'appëilofe Louîfe Fîtiahj 
A: 1 que je dépéidois abfolumenr de* 
Ei 
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bontés de mon tuteur, qui avoit payé 
ma penfion pour huit ans d'avance. 
« J'ai peur , dit-elle* quelle ne fenre 
déjà , quoique jeune , le malheur 
d'être dépendante; mais elle trouvera, 
toujours une amie en moi* » La Corn- 
teflTe applaudit à ce, fentiment gêné* 
reux , & demanda que je fuiTe élevée 
avec Julie. J'ai fu, depuis que ces 
Dames avoient été dans le même 
couvent , & que leur ancienne ami- 
tié, avoit toujours fubûfté , quoique 
l'une eût pris le. voile , Se que l'autre 
fut retournée dans ibji pays r .où elle 
s'. 'toit .mariée ; elle était mère d'un 
fils & de Julie. Le pçre de ce* enfans, 
jrirutie nojiorç,.mal pntendiie,, craU 
gnançqujjs ne fuflent gâtés à- la 
njaifon , infifta fur ce qu'ils, filent 
envoyés dans de? pétitions; en coofé-» 
quçnce Je fils fut placé à fyoç* L* 
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Comteffe , malgré la diftance , aima ' 
mieux confier fa fille chérie à fon 
aixiie, que de la mettre 1 une école 
publique de penfion , d'autant plus 
que » quoique madame de Saint 
( l'Àbbefle ) fut très-attachée à la .re- 
ligion catholique , elle étoitperfuadée 
que tous ceux qui fervoient Dieu re- 
ligieufcment, quoique leur culte dif- 
férât, étoientauffi sûrs de leur faîut 
qu'elle-même. 

La jeune Julie j en entendant que 
fa mère dema.ndoit que je fufle fâ 
Compagne, pafla fes bras autour dé 
mon col : non, dit-elle» die fera ma 
fœur y & comme çlle n'a point de 
maman, elle aura la mienne; ne von- 
lex-vous pas bien, Madame? L'ai- 
mable Comteïïe nous prit dans fes 
bras : oui , mes chers erifans , je ferai 
mère ds toutes * deux j en vérité-, 
E * ■ 
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JLouifcy il faudrait qu'une ame fat 
Juçndure, û fa figure ne l'adoucifl^ic 
pas. *-*- JPeadant quelle parloit, je 
çn'érois emparée d'uçe de fes mains, 
fc je la remerciai autant que mon 
petit cœur plein de gratimde pût nje 
Je permettre. 

Aprjès ç'ec^ç 4k adieu bien de* 
ibis , la Cpmtefle & Julie fe fépa- 
jèreçt. Noos fumes très -.chagrines 
pendant quelque cems * pjais à. la fin 
jj9#e douleur fut adoucie par le 
jems , fe nous devînmes inséparable^ 
cous étudions , jpgiçns fie dormions 

yent, qç .n'avoir fpul$fnenr pfs cpjp-. 
jçencé de m apprendre 4 Ure j mai$ 
j'apflris ^pc pyie facilité & nne vîr 
f^fle quf f ucharuoiem ma^me de 
Çaint ; cjiji np pop? faffpjf pas fenf ifc 
£ fiipçripçité ^.jsajs ijçps PWWfr 



a*ec xino teudfelfe *sa»Htt»t «M**i r 

tfeUe. 

Huit années s^ecoulèrçitf avec une 
rapidité kdicitfe j la Onme-fle, pe*- 
danuie tems-là , vint fopvènt voir & 
iunille. £xa&e a fa jframeffe * elle 
ffi'boniorott d'une amitié dWatat plàf 
jflrttoafe, qu ! élie ne m'ouWk>it ^r 
mai* dans tes pré&ns qu'elle iaifb* 
a JWi*. A la fin «de ces Jutit anneçs* 
elle emmena Julie en Angleterre * 
pour voir fan père. Notre douleur f\t ' 
& vive en noiw féparant , ijue k 
Comtwfle demanda. qjie jaocQnpf*» 
puJfé Julie s profoetcam jde bous *** 
mener toutes Jes deux dans un mois. 
Jevon accord crois bien votonuiers ce 
que vous demandée» dit inadapté de 
Jai/af j tuais j'attends de jour en. joty 
des nouvelles de fes amis ; £ l'un 
d'ti^acxiwtt eaJbo afcfofiCe* *a«. 
E4 
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ment poarrois-j« l'excofer? La Coin- 
tefle convint de la jufteffe^de ce*»i- 
fonnetaent , & , apfèi avoir promis 
fc prompt retourne Julie 3 nous noi» 
dîmes adieu. 

Ce que l'Abbeffe avoit prévu ar- 
fiva. La femaine fuivante parut la 
rtièirie peirfonrte qui m^vpitcameiiéfc \ 
•nme fit venir àù parloir, mais, je 
«'avois aucun fou venir d'elle.— m Eh 
bien ! Lauifi j me dit-elle , comment 
ites-vous? vos amis ne vous. oublient 
pas; fàpporte quatre années de pen- 
sion de plus.,; ils vous^onnencrde 
grandes preuves i à amitié , j'efpère 
que 'vous les mériterez. >» Comme 
mes notions d'amitié n'alloieat pas 
aiudeU des. marques que je.pouvois 
en recevoir de Lady t MelvilU j je 
m'écriai : comment fe porte ma chère 
«aman?-r~ & quand Julux&neoàxz- 
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t-elle? — Maman! Mifs * dte-slle'ea 
héfitanr. Madame de Saint. prit la, 
parole, & lui apprit que j'appeltois 
fceur une jeune demcifelle du cou- 
vent, dont la mère m'avoit permis, 
de la nommer maman. Après cet 
éctairciffement , cette femme reprit 
fou air: de confequencè, obfervanc 
que de jeunes perfonnes ne dévoient 
pas être fi prêtes à faire des queftipns, 
& qu'elles dévoient attendre que 
leurs aînées leur difent ce qu'il étoit 
à propos qu'elles fçu fient. « Croyez-, 
moi,. Madame, lui dis- je avec hau- 
teur , il jç vous eu (Tes reconnue , je 
ne mç ferois pas donnée là peine de 
faire cette queftion ; Ci ma Julie & fa 
mète étoient ici y je m'inquiéterais 
fort peu de ce ,qi$i fepafle au-delà 
des mûrs du couvent, » Madame de 
Saint meN donna un coup- d œil dt 

E J 
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défapprofeation , Se m'ordonna d'al- 
ler dans moi» appartement. « Keftttt» 
«ifs , 4it miftrifs Mafiers j ( e «toiç 
le nom de cewe femme) gardez-rous 
de l'ingratitude , elle a fait foiif&if 
éftieUeiqenc voire famille, » En veiné, 
Màdàrae , vous m'aceufex injufte-r 
fcfetu , je fuis extrêmement recon- 
àottTante de i'heureafc fitiucipn dont 
je jouis; mais vous devea m'eséufec 
û je préfète des amis que je connais 
à ceux qui ne m'ont jamais honoré 
dé ter» préfeace. « Cela fuffit , mMp , 
répondit- «1 te , n^en parlons plus* Quel 
ptogrès avefr-vous laie dan» vos étu- 
des } * Madame de Sains t'informa 
qua je parlois parfaitement bien le 
François de l'Italien , que je- touehofs 
du daàfectti > Qc deflkipi» pa&biemenr» 
Miftfift Afo/Zér/eut l'ait iteimêé? fbr- 
tout lès deux dfctnieré taUns men- 



lionnes lui parurent exiger plus dp 
dépanfe que mou tuteur n'eu vouloir 
faire,,— Poûjr du- tout , dit TAbbeiTç^ 
nous l'enfeigaanf nou? - mêmes , <3t 
elle apprend avec une facilité qui rend 
nos- leçon* un plai/irj je lui ai trouvé 
h jça*aûèt$ le jplfts .doux , & je iu% 
ttè$-fâchée ; quelle ait dit qnelqup 
choie qui vouf ak.depliu La bont^ 
avec laquelle parfait madame 4e 
Saine m'arracha ce qye jamais J'irir 
(bleue* n'auroit obtenu; mes pleurs;, 
sesenjuep pot l'orgueil, coulèrent tp 
abondance,, & |e dU ; « Dès que >e 
jse fuis conduit* de manière a exiger 
des excuifcs w yeux d'une personne 
auûi judicieuse que madame de &uot, 
je fin*. convaincue que )'ai tortypaf* 
dottoe?-©^, Madatr^, qi'a^reflaçt 
imiftj^iW^^Wj te*bo&té* de cette 
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Damè& de quelques autres mont 
gâtée, mais je ferai mon poffible pour 
apprendre à être plus humble: » Ma 
foumiffion la dérida r « Je ne douce 
pas, dit-elle, qu'on ne vous faflè un 
fort agréable fi vous le méritez. » 
Loriqtrelle eue 'fini fes artangemens 
avec TAbbefle, je fas très-contente 
de lavoir partir» « Je fuis très-faehée, 
me dit madame de Saint 4 que vpiis 
ayez ofFenfé miftrifs Mafttrs > elle 
peut croire qu'on ne vous inftruit pai 
«flferde vos devoirs >&penfepeiït?êrfé 
voiis-feitè' changer' de couvent; & en 
vérité, Louifc; fe ferois affligée de 
rite' tëpiéret de vous. » Ce peu de 
mots me fit rentrer à Hnftanr en moi» 
rirëme'; l'idée- de quitter mes^ véri- 
tables amis me peignit- mon impra* 
MÀtêàsval^lont le^usdéfavorablei 
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Qc je lui promis que fi cette femme 
revenait, je me conduirais avec la 
plus grande cirtonfpeéHon; 

La ComcèfTe ramena fa fille au 
tems prefcrit» Julie embraffa l'Abbëfle 
à la hâte y Se courut à mon apparte- 
ment pour, me chercher. Après bien 
des careilès mutuelles , je l'informai 
de la conduite de miftrifs Màficrs ï 
mon égard. «En vérité, répondit la 
vive /ei/ie j je n'ai pas été plus hèu- 
reofe ,qae vous , car., dé tous les 
mortds origifiàusU je /fuis sûre que 
mqapèrè eft le pJus étrange ; il a. la 
goutte d. un .degré iî violent > qu'elle 
ajoute dncore à & mauflàderie natu- 
jrelie ; lady Mtîyilk fupporte tout 
avec la patiente d'une iairtte, excepté 
iortfque £1 imatrcaif? humeur regardé 
«KWifrèr^ouipqi.Mdnftère, Làuifcj 
eftJe plu^oharmant garçon que j aie 
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tu y- il a qaaué ans de plus que mot > 
8c encre dans fa dix-fepttème année; 
mais je ne puis vous le décrire j que 
(on portrait parle pour lui. Eu difant 
cela elle me iqontta urte immature 
dé lord Gray y fur laquelle nous fei* 
fions nos . obfervations lorsque ma* 
dame de Saint entra. * Salit , ait* 
elle , à peine m'avex-vous demandé 
de mes nouvelles ; l'empref&ment de 
voir more amie vms a (ait oublier 
toute efpèce de compKmen* $ coin* 
ment aime*- vous te iéjoui d<\fcngle+ 
terre? » Réellement, Madame, j* 
n'en fais rien, je n'y ai rien va, 4 
Vexceprioo de ma finnitte} la gouripe 
de mon papa rèrerioit martian i h 
maifcn, At il écoie de fi mauvais 
hxmaBX y fis û j'éerâgaie, ildifotè 
que fkç'm un. hmn, que >!*• couvent 
«a£me nepottvpk corriger 9 ^jàétdu 
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férîettfe., il pw*nd<m que j'avoi* 
lhameur taudeufe 4n Nptie* qui 
foupirent apïès 1# roçftde » qu'elle 
fi'om quitté qn* dans un morneut 
d'impatience. Mao frère , lord Gr*y 4 
n'était pas pins heureux que moi} 
s'il lifioix > il étoit «a pédant; —s'il 
était gai , un étourdi; — s'il étoit 
grave , moap^rene dûuçoit pas qu'il 
ne pensât k quel jeu il pourrait perdre 
fon bien , car il fàvoit parfaitement 
qu'à Qxford on a oceupoit beaucoup 
filas de jeu de hafard te de billard 
que de littérature. Je ne fais combe* 
de tema Julie aurait continué , fi 
wadarae 4e Sains ne l'eût inteoom* 
poe en kit di&nt gravement : «• Songer 
.que vous parlez dq vôtre pèici, lady 
jk/ir. -r- liais qnelefree pottrak?* 
Mon fière, Madame, :dk~elle mie 
lui prc&ntant j eomnieifccorai&encata 
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fes voyages dans trois ans , je ni 
douce pas que nous ne le voyions , & 
je ne veux pas que quelqu'un de la 
famille de Louifc loi foie étranger ; 
je lui ai apporté cette refleroblance, 
afin qu'elle le connoifle aufli-tôt 
qu'elle le verra. « Votre père a bien 
raifon , répendit madame de Saint 3 .- 
en fouriant, de dire que le couvent 
ne peut vous corriger j vous êtes tou- 
jours la même étourdie» •> . 

Je paflerai fous (ilence trois années , 
pendant lefquelles H n'arriva rien de 
remarquable dans le couvent. Xady 
Julie s'attendoit tous les jours à ce 
qu'on vînt la chercher* pour moi» 
ma penfion étant payée pour quatre 
ans*, je favois qu'il me reftoit au 
moins une année fans entendre parler 
dcperfoiHie : (\ Julie fàt ie(téc , j'au- 
roisété très-tranquille j mais la craihee 
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de la perdre m'affligeoit fenfible- 
ment. 

Enfin le moment redouté arriva. 
La ComtefTe de Mtlvillc vint à Ab- 
bcyilU} accompagnée de fon fils , qui 
devoit aller à. Paris , mais qui avoir 
obtenu la permiflion de s'arrêter en 
chemin pour voir fafœur; lady Mel- 
ville fe propofoit de retourner en 
Angleterre avec fa fille dans trois fe- 
maines; pour n'être pa* féparée de 
fon fils , elle loua une maifon pour ce 
tems, Julie quitta le couvent le len- 
demain de fon arrivée j nous étions 
fi affligées de nous féparer , que lady 
MelvilUj à force d'inftances, obtint 
de madame de Saint 3 que les jouts 
où elle ne pour roit .venir avec Julie 
au couvent, jelespafieroisà fon Hôreh 

Nous usâmes amplement , lady Julie 
es moi, de 'cette permiflion; nous ne 
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fumes pas an moment ianç<êci$ eftr 
femble. A ma première vtfitç lady 
MçlyilU écoit fortie » & /*#* me pré - 
f(H?ra fon frire. « .jtf^^jtf j'diç-eLle* 
recevez votre féconde four ; quoique 
la dernière xxxnnue t qu'elle ne foi* 
pas la dernière «dans vowe amitié. 9 
11 me ialua refpf âueu&t&ent » en 
difanjc : : « Votrei requête , /*#*» eft 
bien kcile à «corder $ tout ce -que 
je demande, ce# que miis Fillars 
daigne mfamorer de fon anaitié. » 
N'écaat pa$accputup»ée4e converfeç 

avec des ^0*9*»*$; » je *** P* ^W? -Wr 
tapera Vpus m? ftitf* Ja#m*pur f 
Mylord # — & je,reftpî$ e» fijeaûfe * 
Lady Melville mit* , <Sj rœa^qaa 
que j 'a vois Tait gave. « Ea voici I4 
raifon> Madame, du J^/i^ .; elfe, eft 
bomeufe devant mon. firère > je fais 
qpe jo^gAnt* qjfc*4 Jf c fth» 



Angleterre 3 après avoir pafltt des an- 
nées jGuis voix d'autres hommes <jue 
nos vieux réjouis de pçètrçf qui 4i- 
fent la mefle aux Nprççs , je o'oibis 
regarder mon |£r$ w &ee , & # 
*/outa-t*AUe, pariant à l'cmlle de 
fan (tète y fes coups-d'ç&il jwks ne 
m'eohaxdiflbienr pas. >> Rai* j dit 1* 
Cotmefïè, je youdros que louifeéhi 
uo peu de votre viyacicé , elle s af* 
fe&e urop d'être fo«cce à fe fiparër 
d'une petite ex*rayagai*e cornue 
* ttPMSi mais , ifca-chère enfant, dit-elle 
#n 9*e j-figfkrdate, il y ai cK&e que 
yop.ami$ wn$ cappeJiero«rt bjenrôç 
aupw d>ux * fi , à vocre arriva ei* 
Àqgtetsrie, tes jdbôfe m&pt&x&tt 
pas à wh* fft&fft&Utô y vpu$ u:out 
v# es tfeUfé 4»«5 la4f MtlvUlf 1$ 
tendre wm dont ypiw m'w* fo* 
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qui étôic à une fenêtre avec Julie j 
vint nous joindre , Se je ne pus re- 
merciet la Comtefle que par un re-* 
gard qui, i s'il exprimoit ce qui fe 
paffoit dans mon amc , devoir être 
plçin de la reconnoiffance la plus 
refpé&ueufe. «Sàvez-vous , Madame , 
dit lord Grayj que vous poffédez un 
tréfor fans vous en douter; le portrait 
de mifs VilUrsl » c'eft bien fans m'en 
douter effectivement , Âuguftus, - — 
Eh bien ! Madame , quanti vous re- 
tournerez à Wefi-park, jettez les 
yeux fur cet inimitable portrait de 
JTefpérance , & ft yous ne convenêa 
pas que j'ai raifon , je me foumets à 
te donner jamais davantage mon opi- 
nion en fait de reffemblances* » En 
vérité , dit-elle , je m'en fouviens ac- 
tuellement, il ne peut pas en exifter 
de plus frappante. U faut absolument 
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qtfe Julie & Louifc fe donnent téci- 
proquement leurs portraits avant notre 
départ j celui de Louife > Julie, voua 
rappellera combien l'air compofé fed 
bien à une jeune perfonne , & je ma 
flatte .que le vôtre fera fouvenir à 
Louife qu'elle. a une fœur. » ., 
. Lady Melville nous conduisit- le 
même jour chez le Peintre, qui pro- 
mit de finir en quinze jours nos mi- 
niatures. Comme il faifoit beau , nous 
préférâmes à la voiture le plaifir 4e 
marcher. -A la porte de notre mai/on 
nous fûmes abordées par deux Gen- 
tilshommes Anglois , de la connoifn 
fauce de la Comreffe \ ils lui témoi- 
gnèrent le plus grand delir de voie 
tord Gray avant fon départ, & elle 
les engagea à entrer pour prendre le 
thé. « Auguftus, dit la^y Méhilli, 
je vous amène deux perfonne» que 
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vous fere» bien-aife de voir, Iérd' 
Caftltbrook & M. Danvers. » Lord 
Gray j après leuc 1 avoir marque cbm- 
bien cette rencontre lui étoit agréable, 
leur dit : -— «* Meflieurs, permettez- 
moi de vous préfenter à mes fœurs. »» 
J avois toujours , dit M. Danvers j en- 
tendu parler dé l&dy Melville comme 
poïTédant Inhumanité la plus extenfive j 
la renommée eft jufte cette fois-ci , 
car il n'y -a que le defir de conferver 
la paix parmi les hommes, qui ait pu 
k déœrhïîtittf à. ehfouir atifli Jong- 
rems dtnsf utf cloître deufc- pareilles* 
divinités; * — Je vis que la rougeur' 
qui me mont* au vifagé à ce corn*' 
pliment, réfléchirait fur le* joues de 
Julie j ôé que? la timidité dont éfte 
fe moquoic le marin s'étok emparée 
d'elle le foir. 

Ces Meffîein* reftçrent chee Utdf 



Louise t i? 

Melville jufqu'au moment de mon 
retour au couvent. Quand cette dame 
ordonna quW tînt la voiture prête 
pour me reconduire, ils pâturent très- 
furpm. Pardon ; Madame , dit M. 
Banvtrs > eft-ce que cette jeune Dô-* 
itooifeHe- ne vous accompagnera pas 
en Angleterre? Non , dit -elle, (es 
a*nis Refirent qu'elle rêfte encore* 
quelque tems en France. 

Je fortis peu après avec une des 
fèmmes-de la Comreffe &lofd Gray 3 
qui voulut* m accompagner jafqli'à la 
porte du couvent. 

* À peine le lendemain eus-je rendu 
mes devoirs - i J madame de Saint , 
qtfotv vèhr nrâvettrtr que le carroflè" 
iti'attetfdôit; J ? ^ montai avec empref- 
fement, & etnbraflaï Julie aubouf 
d-un quart- d'heure* L J ady Mehille 
km un peu indi{J>ofiéè j & - avoit re* 
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commandé, qu on la laifsât tranquille. 
Lord Gray & fa fœur déjeûnoienr. 
Je ne fais , die Julie > comment je 
pourrai vivre loin de vous dans ce 
pays de brouillards où nous allons» 
puifque dans celui-ci , où 1 on refpire 
un air fi pur, je puis à peine exifter 
en votre àbfence. » L'attachement , 
lui.répondis-je > ma chère Julie > rend 
tous les climats agréables , vous aurez 
lady Melvillc ; mais moi , que me ' 
refte-t-il, quand vous emportez, eu 
vous en allant » tout ce qui pouvoir 
me rendre la vie défi rable ! < c . Vous 
êtes iojjjfte, dk lord Gray ^ de ré- 
ferver pour l'Angleterre ces tendres- 
fentimens, confervez-en une petite 
portion pour le Continent , & ils vous " 
feront payés avec intérêt. — » J'ef- 
timerai toujours, Mylord , tous ceux. 
qui appartiennent i Julie* n'importe, 

le 
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le pays qu eux; ou moi 'habiteront. » 
Heureux ; mifs Fillars y ceux. qui 
poffèdeftt votre jAime j mais double- 
ment fortnriës. ceux qui , cbmme Julie , 
peuvent fe* flatter d'avoir , quelque 
part dans votre affection ! Lady Mel* 
ville virçt nous joindre , & l'on an-* 
nonça lord CafiUbrook & M, Dati* 
yirs y qui passèrent la journée avec 
nous, tap: premier croit fi ému. forf- 
gu'ii adreflbit la parole à Julie , ^e 
nous nous enapperçûtnes maigté notre 
inexpérience. . Lorfque nous . fûmes 
feules~,4^nfis la remarque. « Cela eft 
vrai/ dit Julie y je l'ai obfervé, & je 
fuis fort aife de ce qu il a encore trois 
ans.. ^voyager-*, je ferois fâchée de ; 
me trquver fouvent avec un aùfli ai- 
mable homme -, peut-être maviferois- 
je de l'aimer férieufement , tandis 
,que, de fort côté,. il pourvoit bien 
Tome I. F 
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arriver qu il £e fît un pur jeu degalan- 
tctie; mon frère m'a dit ce matin qu'il 
comptoir faire fon tour d'Europe avec 
lui; pour M, Danvcrs , il eftà kfïn 
du fien : que penfez- vous de lui ,' 
Louife ? car je fuis sûre qu'il eft très- 
occupé de vous; hier foir, quand 
vous fûtes partie, il demanda à ma- 
man votre nom , & de quelie famille 
vous étiez : elle lui répondit à la pre- 
mière queftion , mais pour la féconde, 
elle dit qu'elle n'àvoit pas l'honneur 
de la connoîrre j c'eft une aimable 
enfant, ajouta-t-elle, & je defirerois 
ardemment qu'on la rappellât en An* 
gleterre , car Julie laiffera fon cœur 
au couvenr. « Y a-t-il long-tems 
qu'elle efl? en France , dit M. Dan- 
vers ? » Environ onze ans ; elle en 
a voit cinq; Julie 6c elle ont été confiées 
le même jour à madame de Saint. 
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II remercia poliment kComteiïe de* 
éclairci(Temens quelle vouloir bien lui 
donner. A prcfent, Louife , croyez- 
vous qu'il n'avoir pas quelque raifon 
pour faire routes ces queftions ? — 
J'efpèreque non, lui répondis je, cet 
homme a un air d'afllirance qui m'eft 
défagréable ; d'ailleurs , me voyant 
avec vous , il peut imaginer que j'ai 
de la fortune ; quand il faura le 
conrraire , je fuis bien sûre qu'il ne 
trouvera plus que je vaille la peine 
d'occuper fes penfées* 

Enfin , ma chère Dame , je me 
rendis cous les jours, pendant une 
quinzaine , chez lady Mclville^ & nor 
voyageurs Anglois n'en laissèrent pas 
pafler un fans lui faire vifite. Un 
matin je trouvai la Comtefle &. Julit 
feules. « Loui/ij dit-elle» je viens.de 
recevoir une lettre qui vous- regarde? 

F 2 
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je penfe qu'il vaut autant que je vous 
en dife le contenu devant Julie ; j'i- 
magine que vous n'avez point de 
fecrer Tune pour l'autre : mais voila 
ki lettre \ elle étoit conçue à-peu-près 
en ces termes : 

« Je ne fais , Madame , comment 
m'excufer de l'embarras que je vous 
taufe; mon ignorance abfoiue rela- 
tive à la famille de mifs Villars , 
plaidera pour moi ; votre intimité 
avec TAbbelFe me fait efpérer que 
vous pourrez obtenir d'elle Padreffe 
de fes parens; je me rendrai chez 
eux pour leur demander la permiflion 
<le mettre ma fortune Se ma perfonne 
aux pieds de l'aimable Louije. » 

Eh hien ! Loiiife , dit la Comteffe , 
xju'en penfez-vous? vous pourriez 
convaincre mifttifs Majlers , quand 
.elle reviendra, que vous êtes pourvue 
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fans avoir eu befoin de fon aflîftance ; 
M. Danvers a une fortune considé- 
rable, & je crois qu'il n'y aura aucun 
inconvénient , quand vous la verre», 
à lui faire part de cette proposition 
avantageufe. 

- « Croyez, Madame, que je fens 
forcement ma malheureufe dépen- 
dance ; malgré cela je ne voudrois pas 
changer mon fort, en payant d'ingra- 
titude la générosité de M. Danvtrs; 
car je crois connoître aflez mon cœur, 
pour être sûre que je ne puis l'eftimen 
Pardonnez ma hardieflfe, Madame, 
fi j'ofe vous fupplier de ne jamais 
mentionner cette affaire à miftrifs 
Maflers , qui certainement faifiroic 
avec empreffem^nt cette occalion de 
fe débarraffer de moi. Quant à M. 
Danvers y lorfqu'il faura que per- 
£diu\c 3 excepté vous, ne s'iatcrefle 
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à moi, au-delà de me donner le né- 
-oeiTaire , j'efpère qu'il oubliera la pe- 
lure prévention qu'il a. en ma faveur. 
.• Ne vous affligeE pas , ma chère 
tcïésLXït , répondic-elle , dès que vous 
ne l'aimez pas , il n'en fera plus quef- 
tion $' je lui répondrai le mieux que 
je pourrai. — J ai une autre propos- 
ition à vous faire. Comme miftrifs 
idafiers prétend que vous dépendez 
absolument de votre tuteur , je le 
iiébarrafferai de cette charge , & me 
croirai leur débitrice; je prierai TAb- 
betfe d'en parler l miftrifs Ma/lers^ 
car elle ne fait pas où leur rien 
adrefler. En vérité , cette manière de 
payer tant d'années d'avance pour 
votre .pétition , a l'air myftérieufe*, il 
femble qu'ils craignent d'être connus 
s'ils paroifloient plus fbuvent , ou qu'ils 
tiraflent fur leurs Banquiers* » 
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Ah ! Madame , il y a une demir 
•heure que/e n'aurois pas cru poffible 
que lady Mchillt me comblât de 
plus de faveurs que je n'en avois reçu 
d'elle y mai? comment pourrois-je 
yous remercier de ce dernier bienfàir» 
tle cette of&a.géixéreufe? — En ne 
«di&nt mot, dh> elle > & vous Joignant 
à moi pour, defirer ^'arrivée prompte 
de ttjiftrifs Maflcrs , & qu'elle ac- 
qtiiefce à ma propofition. Je n'ai pas 
VU madame de Saint aujourd'hui; 
je vais y aller , & lui parler de toift 
<cecî. * 

Lord Gray & fon ami Cafilebrook 
parurent peu de tems après ; le pre- 
mier avoir l'air occupé. Qu'avez- vous* 
Àtiguftias, dk Julie ? » Un grand mai 
de tfcre , Tepondit-il j mais cela .pa£- 
4era pfctrt être. L'air., -dit lord CaftU*- 
irvoi-j te diffiperok : voûlex-vous que 

F4 
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nous faifions un tour de jardih?'* — • 
* Je penfe que cela me feroit beau- 
coup de bien , fi ces Dames vouloient 
nous Honorer de leur compagnie, » — 
Allons donc , dit Julie , nous accep- 
tons , fi vous nous promettez de rer 
venir en -bonne famé. Lord Caftle- 
trcok donna auffi-tôt la main à Julie* . 
lord Gray me donna la;fienrie t & 
nous nous rendîmes dans un jardin 
délicieux attenant à la maifon. 

Je remarquai , en donnant la maia 
à lord Grayi qu'il trembloif èxcef- 
fivement-j Julie Se ion compagnon 
marchoient gaiement en avant. Hélas! 
Mylord , lui dis* je , j'ai peur que vous 
ne voi^s trouviez plus incommodé , 
je vais appeller Julie* — « Un mo- 
ment, je vous eh conjure, charmante 

mifs tâllars; pardonnez - moi , 

pardonnez la précipitation avec la- 
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quelle je vous fupplîe de me dire fi 
Danvers a été aflez heureux pour ob- 
tenir votre approbation? •> — « Il l'eft 
bien plus , Mylord , dis-je avec coa- 
fuiïon , en ne l'obtenant pas, l'appro- 
bation d'une infortunée comme moi 
doit eue bien peu de chofe pour qui 
que ce foit. » 

• « Mille grâces, charmante Louife^ 
je renais, je refpire enfin! Je n'en,- 
vierois pas à Danvers la poflTeffion de 
l'univers entier, fi je pouvois obtenir 
une petite part dans cts affe&ions 
tendres .&. vives qui étincellent dans 
vos yeux j alors je ferois fuprêmement 
heureux. » N'en dites pas davantage, 
Myloid ,' répondis- je, en retirant ma 
.main qu'il pteflbit de fes lèvres, vous- 
oubliez ce que vous me devez, & ce 
.que vous, vous, devez à vous mçnie; 
û c'eft-U i'efpèce de galanterie que 

F 5 
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|*aî ouï* -dire fc pratiqiiéc dans le 
grand monde, réfervez-la, je vous 
prie , pour en faire ufage auprès de 
quelqu'un qui fera plus accoutumée 
que moi à entendre ce langage ; ne 
croyez pas que les bontés donc me 
comble madame de Melville auto- 
rifent fon fils à fe conduire dune 
manière qui ne convient ni à fon 
rang, ni au fort dont il doit jouir un 
jour, u — « Cruelle Louife , que parlez- 
vous de bontés; j'avouerai à ma mère, 
à l'univers entier, Taffeétion inalté- 
rable que je vous ai vouée, » 

Lady Julie j qui avoit gagné le bout 
de l'allée, retournoic pour venir à 
nous : « Allons, Mylord, lui dis- je > 
hârbns-nousde rejoindre votre four, » 
«« Pardonnez-moi auparavant, dit-il, 
& ne me haïTez pas. * — : « Promet* 
tez-moi de ne plus m'offenfer, et 



Vtftre pardon ett atkrofrdë. » * Àcccft> 
dez-moi feulement une grâce > je Vfctt* 
promettrai rour ce que vôtis voudrez, 
& je tiendrai ma patole ave£ rexac* 
titude la plus fcrupuiçufe» » — «-Par* 
\et , Mylord; « — « C'eft de ne pas 
vous rtiariet avant anan. » — * Je croîs 
que je rie rifque rien 4 vous faire 
cette promefle, lui répondis -je eà. 
fouriânt , puifque je dois refter au . 
trtoini ce tems-U au couvent. » 

Nous joighîmes lord CaJIUbràek 
ikjulizj & nous nous hâtâmes de re*- 
tôurrtetà là màifon, l'heure du dînet 
approchant. » 

La Cdmteffe rentra peu apfrès, ap- 
portant nos miniatures. « Portéfc-léfr, 
thés chers enfanfc , dit- elle > jufquau 
ntoment où vods vous reverrez j jfc 
liie flatte qu'il n'eft pas éloigbé.> 
îfouS tes payâmes au col Tune ds 

F 6 
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l'autre, non fans foupirer à l'idée de 
notre féparatiôn. 

t M. Danvers parut j il cherchoit à 
me parler 9 ce que j'évitai avec grand 
foin. 

. Je fis figne à Julie que j'avois quel- 
que chafe à lui dire. Au moment où 
j'allois prendre congé, elle dira la.. 
.Comtefle : « Voudriez- vous, Ma- 
dame , me permettre de coucher ce 
foir au couvent , je n'ai pas encore 
lait la moitié, de mes adieux à quel* 
qijes perfonnes pour lefquellçs j'ai le 
plus grand refpeft. * r~. Volontiers ^ 
dit cette mère indulgente, revenez* 
de bonne-heure avec Louïfc demain 
matin* 

, Aufli-tôt, que nous fûmes .feules* , 
j'ouvris mon coeur à Julie , &c lui dis 
que j'étois déterminée à informer ladjr 
MtlvilU de ce. qui s etoit pafle pouf 
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ion fils & moi, « Eh bien! répondit* 
elle eh riant , que voulez- vous qu'elle 
dife à cela? je fuis convaincue qu'elle 
feroit auffi heureufe de vous voir lady 
Gray y c[\\Auguftus lui même; mais 
mon père eft un étrange mortel j ainfî 
je vous confeille de laifler paflèr cette 
année que vous lui avez accordée , 
il ne vous enlèvera pas du couvent j 
fî ma mèr^rtpit inftruite, ellecroiroit 
peut-être , par un devoir mal-entencju , 
être obligée de le dire à. mon père , 
qui ne manquerait pas.derendre le 
pauvre garçon très-malheureux , pour 
.s'être avifé de faire un choix .qu'il 
n auroit pas autorifé au travers de'fes 
lunettes. .' <■ 

Nous causâmes la meilleure partie 
:de la nuit; & dès le matin nous nous 
rendîmes chez'lady MelvilTe. « Loui/c, 
«lit-elle y j'ai fuivi vos intentions, J'ai 
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tendu votre r^fus a M. Dànvets h 

plus poliment poflitrle j mais j'ai peur 

que vous n'en foyez pas débarrafle* 

à fi bon marché^ il ne peut pas croire 

que je ne connoiflfe pas vos amis, & 

il regarde ce que je lui dis à cet égard 

, comme un prétexte dont je me fei$ 

pour ne pas favorifer fes prétentions. * 

« Quand je ferai au couvent,. Ma* 

dame , après votre départ , l'abfencfc 

le guérira d'une paffion fi mal placée.» 

L'arrivée de lord Gray mit fin à cette 

converfation. * J'ai reçu ce matin des 

lettres de votre père , dit ladj Mel+> 

ville , il vous croit à Paris , Àuguftus , 

6c je penfe qu'il eft tems que vous en 

preniez le chemin. » Mon pète, ma 

chère Dame , oublie combien il eft 

difficile de fe féparer de ceux qu'an 

aime. En difanccelail baifoit la main 

4ét la Cotmefie. -*- «» Il nous attend» 
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dît- die , dans une fcmaine au pins 
tard y & vous lui déplairiez beaucoup 
fi vous ne paniez pas avanc nous j 
que penfez- vous du jour de demain? 
nous nous mettrons en chemin le len- 
demain. « Je fuivrai vos volontés , 
Madame, dit Augujius en /empirant, 
il faut feulement que je prévienne 
lord CaflUbrook; nous faifons la route 
eafemble. » 

Lord Gray partit le jour fixé ; la 
veille, en me reconduifant au cou- 
vent, il me falua. refpe&ueufement : 
«« Adieu mifs Villars , dit-il , honorez 
quelquefois de votre fouvenir um 
homme à qui votre image fera tou- 
jours préfente. *> — « Adieu , M y lord , 
je vous fouhaite toute forte de bon- 
heur , lui dis-je , en founant à la porte 
du couvent , qui me fur ouverte as 
tapaient même; il fe jeta dans la 
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voiture , & retourna à la maiforu 
J'eus foin de me rendre plus tard 
le lendemain chez la ComteflTe, pour 
donner à fou fils le rems de partir ; 
il Tétoit eflfe&ivementune heure avatit 
que jarrivafle. Julie étoit feulé, fes 
,yéux ctoient encore remplis de lar- 
mes. « J'ai bien foûffert aujourd'hui , 
dit-elle, mais ce fera bien autre chofe 
demain : comment pourrai-je me ré* 
foudre à me féparer de la fœur de 
mon cœur ? Le pauvre Augufius étoic 
bien affeâé j ^incertitude de votre 
iïtuation, la crainte de ne vous pas 
trouver libre. à ion retour, tout conf- 
pire à le tourmenter : au nom du ciel, 
jna chère enfant , penfez à lui avec 
bonté, & fi vous aimez la fœur , ne 
haïirez pas le frère, partagez YQtre 
amitié entr'eux. « Bon Dieu! dis -je 
enlmte r rompant, eft-il poffible que 
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vous encouragiez la défobéiffance & 
. l'ingratitude ? vous avouez vous-m£me 
l'incertitude de ma fituation, & vous 
m'engagez à encourager lord Gray à 
fe conduire de manière à aliéner à 
jamais l'affe&ion de fes parens ! Je 
fuis hohteufe pour vous , Julie ; re- 
pouflez cette folie enfantine , & que 
les rnftances de votre frère , guidées 
par une paffion de jeune homme , ne 
yous faflent pas oublier ce que vous 
devez à votre famille & à l'honneur » 
« Injufte Louift j quand même les 
ioupiiià* Jugujius m auraient engagé 
à m'écarter un peu de mon devoir , 
fi vous étiez faiœur , & moi Louifc, 
n'en aurièz-vous pas fait autant ? J'ai 
été quelque tems témoin de fon trou- 
ble > & lui: ai arraché fon fecret, en 
lui promettant 'de le garder inviola- 
iilcment, ISc de'fccvif fa pàffién dé 
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tout mon pouvoir* ce que j'exécuterai 
certainement. » 

Nous pafsâmes la journée ensemble i 
& , dans les courtes abfences de lady 
Me faille ^ Julie ne ceflbit de plaider 
pour Ton frère } je ne voulus jamais 
lui promettre d'aimer fon frère avec 
tendrefle* « Mais, ma chère Damey 
que tous les fecrecs de mon cœut 
vous foient découverts j je vous avoue- 
rai, continua Louife en JougtÏÏant, 
que fi la fortune m'étoit favorable, je 
. pjéféierois lor^ Gray a tous les hu- 
mains; de plus , je i'aurois dit i Julie > 
fi je n'eufles craint que fon extrèmfe 
amitié pour fon frère ne lui permît 
pas de lui cacher une chofe quelle 
auroit imaginé pouvoir contribuer 4 
fon repos. » r ,' 

Le lendemain, matin 'me fepara dé 
Izdy.MelvtiUÔc de Julie; lejouveak 
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de ce moment m'eft encore pénible j~ 
nos voix , étouffées par nos foupirs , 
pouvoient à peine articuler : « adieu 
Julie j -«- adieu Louife. » La Com- 
teffe, toujours bonne , nous rappelloit 
que miftrifs Mafters ne tarderoit pas 
d'arriver , & qu'alors elle ne doutoit 
pas qu'elle n'acceptât fes offres, qua- 
Jors nous pourrions vivre enfemble le 
refte de nos jours : enfin , elles mon- 
tèrent en voiture, je cachai mon vi- 
fage pour ne les pas voir partir. Les 
efforts de madame de Saint > pour 
me calmer , furent vains , il fallut 
tailler le cours libre à mes larmes. 

*Aia bonne amie arriva à bon port 
en Angleterre.; elle m'écrivoit fou- 
vent, & lorsqu'elle parloit èiAuguJlus^ 
c'étoit fans aucune particularité, fa- 
chant bien que PAbbeflTe décachetoit 
les lettres de toutes les Pensionnaires, , 
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• Près de dix mois après leur départ 
on me demanda au parloir} j'obéis^ 
& , à ma grande furprife > j'y trouvai 
miftrifs Majlcrs j'que je n'attendois 
au plutôt que dans deux mois. « Dieu 
de bonté ! s'écria-t-elle en me voyant 
entrer, comme elle eft grandie! c'eft 
une femme formée ! « Me fouvenànc 
combien je lui avois déplu à fa der- 
nière vifite , je l'abordai avec le plus 
grand refpcâ, ce qui lui fit obfervet 
que mes manières étbient changées en 
bien, ainfi que ma perfonne j elle 
ajoura qu'il écoit en fon pouvoir de 
nie laifler trois ans de plus au cou- 
vent, ou de m'emmener avec elle en 
Angleterre} que comme j'avais l'air 
de favoir me conduire , elle jcroyoit 
qu'elle choifiroit le dernier patri. Ma- 
dame de Saint lui fit part du defic 
quelaComtefleavoit de m'a voir avec 
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elle , ajoutant quelle partageroit égale- 
ment fes foins entre fa fille & moi. 
. «Je ne fais que répondre, dit 
miftrifs Mafias j mais j'en parlerai 
au tuteur de Louife , & s'il approuve 
la propofition, nous en ferons part à 
cetteDame jpour vous , mihFillars. j 
tenez- vous prête à quitter lé couvent 
demain matin , je viendrai vous pren- 
dre, & auffi-tôt que je me ferai re- 
pofée, nous partirons pour l'Angle- 
terre. Je ne pus répondre que par 
une révérence ; mais aufli-tôt qu'elle 
fut fortie , mes pleurs fe firent paf- 
iagç : Hélas! dis- je, où cette ? femme 
va- t- elle me mener? vous voyez, 
Madame , qu'il n'y a point d'efppir 
qu'elle me laiffe vivre avec lady 
Mèlvillc i de plus , c'eft à caufe de 
l'amitié que vous me marquez qu'elle 
bâte notre départ : Dieu! dans quelle 
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fecrette& horrible place me conduit- 
on ! plût au ciel que je puflTe mourir 
pour lui échapper, & à celui quelle 
appelle mon tuteur , dont je ne me 
forme pas une meilleure idée que. 
d'elle-même , que je ne puis fouffrir. 
« Vous êtes^injufte, ma chère enfant, 
de penfer auffi défavorablement de 
quelqu'un que vous ne connoiffez 
pas , & d'en juger par les manières 
d'une femme mal née, dont le défaut 
d'éducarion prouve qu'elle neft qu'une 
fervante. Penfez que le Tout-Puiflant 
vous a placé ici dans vos premières 
"années , & que vous y avez été heu- 
reufe ; qu'avez-vous fait pour douter 
de fa proteâion ? continuez à être 
vertueufe, Se vous n'avez rien à crain- 
dre. » — Le fecret qu'ils mettent 
dans leur conduite, ma chère Dame, 
eft ce qui m'allarme ; pourquoi ne 



Jamais notante* ceux, dont je dépends? 
Si lents aiHpns pouvoigm. fqpporter 
la lumière/ je. fuis portée à croire 
qi* ? iis ne fe cadberpient pas fi foi- 
gneufement. » . 

Vous favez , ma chère Louî/e 3 que 
lady Afe/vi/Ze fera toujours prête a vous 
donner un afylej de plus, afin de calmer 
abfohvmait vos craintes, fi quelque 
chofe vous, empêçhoit de profiter de 
fcn offre , revenez dans cette paifible 
habitation , vous n'y' trouverez pas la 
grandeur , mais tyen le contentement. 
A préfent, ma chère Loui/e à prépa- 
rez-vous à recevoir miftrifs Maftcrs ; 
elle ne doit pas s'appercevoir de la 
répugnance que vous avez à laftûvre, 
cela ne pourrait que vous faire tort 
dans fon opinion. Ici , tirant fon 
porte- feuille , voilà, continua-t^elle, 
un billet de banque que j'ai reçu ea 



144 IlO-u i s £* 

paiement : à tout événement il vous 
mettra en état d'aller trouver la Com- 
te/Te , ou de v£nir mé joindre. - . 

Il eft inunie ,. ma chère Dame, 
que je vous entretienne des remer- 
cimens à l'AbbefTe, & de mon afflic- 
tion en la quittant. Miftrifs Majlers 
fut exa&e à l'heure donnée j les larmes 
abondantes que je verfai en voyant 
fermer fur moi la porte du couvent , 
étonnèrent ma condu&rice , qui s'é- 
cria : Bon Dieu! quelle furprife! une 
fille de dix-fept ans pleurer enforrant 
d'une Nonnerier! vous regrette^ sû- 
rement quelque chofe.de plus enga- 
geant que la compagnie de ces fem- 
mes , & encore de vieilles femmes. 
c« Oui, Madame, lui dis-je,-- piquée 
de la manière dont elle me traitoir, 
nous avions la paix , l'harmonie , 8c 
confiance les unes dans les autres. » 

c< Et 



Louise. i 4 j 

« Et vous n'en avez pas beaucoup en 
moi , j'imagine $ après ce qu'on a fait 
pour vous, Mifs, une autre conduite 
répondrait beaucoup mieux à l'édu- 
cation qu'on vous a donnée j fi vous 
vous en alliez avec votre lady Mel- 
ville , je fuis sûre que vous ne pleu- 
, reriez pas. « J'ai l'honneur, Madame., 
répondis -je, de connoître parfaite- 
. ment lady Melville > & quoique |e 
vous doive mon entretien pendant 
tant d'années , je n'ai pas le même 
. plaifir à votre égard. » « Bien, bien j 
fi c'eft-là tout, nous nous connoîtrons 
. davantage j mais féchez vos yeux ,- car 
• nous fommes prefque à la maifon. >* 
. Miftrifs Maficrs demeuçoit dans une 
w des principales auberges de la ville} 
j'avois évité de mentionner mes for«- 
tie^ du. couvent, crainte de Poffenfer; 
Un bon djuer nouS attendoit ? & 
Tome M Q 
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miftrîfs Mq/ïers j après avoir beau* 
coup mange, & bu plus de vin qu'il 
me convenoit à une femme , protefta 

~qu'elleétoit encore fatiguée, 6c que». 

r fi je Texcufois , elle iroit faire fa mé- 
ridienne j je l'engageai à ne pas fe 
gêner pour moi , Se à me donner k 

«permiflïcfn de faire un tour dans Je 
jardin que je voyois des fenêtres. 
« Allez , enfant, dit-elle , je ne dot- 
'mirai pas îông-tems. >> Je dirigeai 
triés pas vers le jardin-j fi je les eufles 
lailîé Aiivre leur inftinét naturel , ils 

' th'aiirorent râtfîeiiée au couvent. 
Un bofquet tèrminoit l'allée où fe 

'ïrie trouvai; je m y aflispour réfléchir 

"à ma fitiïation , lorfqae je fus inter- 
rompue en entendant quelqu'un mar- 
cher, &, à mon grand étônnement, 

*|ë vis paroîtft M. Dahvers. 

"* ^ 'Suis -je affez heureux, dit ***!, 
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pour jouir encore une fois du plaifijc 
de voir mifs ViUars / plaifir faos 
lequel j'étois déterminé à ne p^s 
quitter la France j ce moment oy; 
paye amplement dix mois pattes à W 
rechercher. » « J'efpérois, Monfieuç, 
répondis -je, que ce que vous avoic 
dit Jady Melvillc de mon défaut 4e 
naiffance Se de fortune , vous aurojt 
guéri d'une paffion auffi mal placée,» 
& dont l'objet ne peut vous donner 
en échange qu'un fentiment de recon- 
noifTance pour vos offres généreufes. j> 
« Cruelle mifs Fillars j répondiç- 
il , fans votre partialité pour lord ' 

-Gray j vous me feriez juftice, & j'ofe 
dire que vous la feriez à vous-mêmç; 
ma fortune eft égale à la Henné , & 
ma pailion pour vous ne peut être 
égalée^ c'eft elle qui m'a faic reflet 

♦ pendant dix mois dans cette auberge t 

G x 
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- où je favois que tous ceux qui ve* 

noient au couvent laifToient leurs che- 

Vaiux , & , par ce moyen , j'àvois l'ef- 

* 'poir d'apprendre quelque chofe far 

votre famille , ou même de vous voir 

^vant que vous quittafliez ce pays, 

: « Groyez-moi , Montf epr*, lui dis-je, 

inon amitié pour lady Melville & fon 

-aimable fille , eft la feule caufe de ce 

*qiie vous appeliez ma partialité pour 

'fon fils; d'ailleurs, quand je l'eftime- 

rois , je n aurois de compte à en ren- 

( dre à perfonnej mais comme celle 

• qui eft chargée de ma conduite ignore 
-mes forties du couvent, accordez- pioi 
- la grâce de ne pas faire parojrre de- 

• vant elle que vous me connoifliez 
•auparavant. »> « Quelque dure , dit- il, 

que foft cette condition pour . une 
-perfonne qui a le bonheur d'avoir 

• connu mifs Villars j je m'y fouinetf ; 
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}'ai eu foin hier de me dire préfenteK 
à votre gouvernante, c'eft d'elle que 
y ai appris qu'elle vénqit chercher une 
jeune perfdnne du. nom de Villars * 
qui étoit au couvent depuis douze ans* 
& qui n'en étoit jamais fortie pendant 
ce laps de tems; j'ai jugé de-là qu'elle 
ne favoit pas vos vifites à lady Mel- 
ville;, en conféqueoce j'ai gardé votre 
fecrét dans mon fein. » 

Son air d'affurance me fit repentir 
d'être fortie de mon cloître pour voir 
Julie j parce que je me trouvoi* forcée 
d'avoir obligation à un homme que 
je ne pouvois eftimer. Comme il 
finiffoit de parler , je me levai pour 
retourner à la maifùn, le remerciant 
de fes intentions généreufes, & le 
priant en même - tems de ceflèr de 
pourfuivre un objet qui ne pourroiç 
jamais répondre à fa paffion. » ~j 
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vement; la peine de ne pas pouvoir* 
confier à perfonne ce gui fe paffoic, 
dans mon ame j mais j'aimai mieux^ 
éprouver cette contrainte , que de 
ra ouvrir à une femme que je ne pou- 
vois pas regarder comme mon amie.. 
: Elle ne me laifTa pas long-tems, 
dans ma rêverie} tout en bâillant elie t 
protefta qu'elle étoit coupable de la 
plus grande impolitefiè : je fus réel- 
lement afTez vaine pour croire que 
fes excufes me regardoient j mais je. 
fus bientôt convaincue de mon erreur ># 
car , fe levant & ajuftant fon bon- 
net , elle continua ainfi : — Il fautque 
vous fâchiez, enfant, que notre hô- 
t^flfe me demanda hier foir la permif- 
fion de faire prendre le thé avec nous 
a un Gentilhomme Angloisj comme 
on eft toujours bien-aife de voir fes 
compatriotes, j'acceptai avec empref^ 



Y51 Louise: 

fement, & en vérité je ne m'en re- 
peins pas , car c'eft un homme très- 
agréable j il ma promis de venir ce 
foir , & je ferois bien fâchée d'avoir 
Pair allez mal élevée pour oublier 
mes engagemens. « Pardonnez-moi , 
Madame, lui dis -je très-déconcertée 
de les voir déjà fi intimes , fi je vous • 
fepréfente que, comme ce Monfieur 
vous eft étranger i il feroit peut-être 
plus à propos de rompre votre en- 
gagement de ce foir, que de le tenir* 
« Bon ! vorts êtes une petite prude j 
mais il feroit ridicule de fe fâcher 
contre vous , le tems vous apprendra 
à vivre. * « J'efpère que je n'appren- 
drai jamais que ce qui pourra s'ac- 
corder avec la prudence & avec la 
dignité de mon fexe* » 

« Belle hiftoire que la dignité, s'é- 
cria-t-elle, & elle commença aire** 
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donner un air. J'ignore combien de 
tems elle auroit exercé fa voix , fi l'on 
n'eût pas annoncé M. Danvers. Mais , 
avaiît de vous rendre compte de cette 
entrevue, je veux vous donner quel- 
qu'idée de la perfonne de miftrifs 
Majlers : elle avoit l'air âgée de qua- 
rante-quatre ans , paroiflbit avoir été 
aflez belle , fans cependant avoir eu 
rien d'agréable; peut-être auffi que 
l'enluminure répandue fur tout foh vi- 
fage , & fon extrême corpulence , qui 
lui ôtoit toute apparence de délica- 
tèfle , me firent former un jugement 
liafardé. 

Elle reçut M. Danvers comme s'il 
eût été une ancienne connoiflfance , 
& la foirée fe pafla très - gaiement 
entr'eux ; pour moi je remerciai mon 
ignorance de ce qu'elle appelloit fa- 
veur- vivre} il eft vrai quelle m'en*-/ 
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pécha de briller dans leur converfa- 
tion , mais elle me fauva le défa- 
grément de comprendre plufieurs 
chofes incompatibles avec la modeftie 
d'une femme, & avec le (ens qu'on 
accorde aux hommes j au moins je 
jugeai à leurs éclats de rire & leurs 
regards fîgnificatifs , que c'étoit un. 
échantillon de cette efpèce d'efpric 
qu'on défigne fous le qom de double-, 
entendre. M. Danversj dans le cours 
de la foirée, dit qu'il étoit obligé de 
retourner en Angleterre fous peu de 
jours , & demanda la permiflîon-de 
pafler l'eau avec nous. Miftrifs Maftcrs < 
qui ne paroilloit pas aimer à rien re- 
fufer, lui accorda au même moment 
fa demande; pourtnoi, je ne valois. 
pas la peine d'être confultée. Le jour 
fuivant nous arrivâmes à Calais, & 
le lendemain j'eus le plaifir de mettre 
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lespîeds fur ma terre natale. Malgré 
ma longue abfence & le peu de con- 
noiffance que ruon jeune âge me 
permettent d'avoir d'aucun pays quand 
je quittai le mien , je ne pus le voir 
fans une efpèce de vénération agréa- 
ble j chaque objet me faifoit plaifir, 
& y excepté mes compagnons de 
voyage , je remarquois fur tous les , 
yifages de ceux que je rencontrois , 
les traits de la bienveillance & de 1% 
vertu. 

Miftrifs Maftcrs avoit déclaré for-< 
tellement fon averfîon pour coucher 
avec perfonne , mais elle me permet* 
toit d'être dans fa chambre. La nuiç 
que nous pafsâmes à Douvres on né 
pût nous donner une chambre à deu$ 
lits \ je me contentai , ne pouvant faire 
mieux, d'une chambre attenant cells- 
4? ma cqndit&rice ;,pour elle, ellç 
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étoit fi enchantée des foins que loi 
donnoit M. Danvers j qu'elle oublioit 
le foin de fe conduire décemment; 1 
ainfi il n'eft pas étonnant qu'elle ne 
pensât pas à moi. 

" Oii convint de fe lever de bonne- 
heure le lendemain , afin de pouvoir' 
gagner Londres le même jour. M if- 
trifs Mafiers me dit qu'elle comptoir 
y féjouniêr un jour, Scdc-lk fe fendre 
dans le Nord de l'Angleterre : c'eft-là , 
ajouta- t- elle, que je résignerai ma 
charge. « Quoique je n'eufles pas 
grande idée de mon tuteur, je pen- 
fois qu'il n'exiftoir aucun individu 
qui ne fut préférable i elle. Pou* 
Danycrs j je commençai à le regarder 
comme ces hommes dont les carac- 
tères m'avoient frappée dans mes lec- 
tures , qui foudainement tranfportenf 
la paffion la pllis violente d un objee 
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1 un autre , & je me regardai comme 
heureufedetredébarrafTée de fesim- 
portiinités. En nous féparant le foir, 
miftrife Maftcrs me pria de me tenir 
prête pour fix heures au plus tard 2 
nous ferons , ajouta-t-elle , feize millcjS 

.avant le déjeuner , par ce moyen nous 

.arriverons de bonne -heure dans la 

-Capitale. » 

£11 arrivant dans ma chambre je 
fermai ma porte au verrouil > $c re- 
gardai par- tout avec foin; car, quoi- 
que jp crufle que Danvcrs m'a voit 
abandonnée , je ne laiffbis pas de le 

craindre. Des réflexions qui n'étoient 
point agréables > s'emparèrent de moi 

. au moment où je mis la tête fur Fo- 
xeiller, & m'empêchèrent de dormir; 
çFailleurs, accoutumée à la plus pro- 

.fonde tranquillité , le bruit de lai*- 
bergç ne contribua pas peu à me tenii; 
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•éveillée ; je ne fermai les yeutf qu'après 
avoir entendu fonner deux heures. "" 
Je Jormois profondément lorfque 
j'entendis la fervante frapper à nia 
porte, pour m avertir qu'il étoit rems 
de fe mettre en route } comme c'étoit 
dans le mois de Novembre , où les 
'matinées font très- fombres,elJe m ap- 
porta une lumière , en <me recom- 
mandant de parler bas , parce qu'il y \ 
avoit dans la chambre voifine une 
Dame très- malade : la perfonne qui 
eft avec vous, ajouta- t- elle, m'a 
grondée de vous avoir fait lever fi 
tard j elle eft prête , & eft déjà des- 
cendue. » 

Je me dépêchai le plus qu'il nié 
fur poflible , & me rendis dans le 
parloir. Ledomeftique de M. Danvefs 
étoit à la porte : « Miftrifs Mafias 
eft dans la chaife, Mifs, me dit-iJ, 
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& mon maître eft déjà monté à che- 
val. Je m'élançai dans la voiture, en 
demandant pardon à miflrifs Majlers 
de l'avoir fait attendre ; elle étoit 
enveloppée dans une grande peliffe , 
Se paroiffbit ou à moitié endormie , 
ou de très-mauvaife humeur, comme 
elle ne fie point de réponfe à mes 
exeufes, je reftai en iilence jufqu'au 
moment où je fus tirée de ma rêverie, 
en entendant au loin une cloche 
fonner cinq heures : Bon Dieu! Ma- 
dame , lui dis- je, je croyois que vous 
ne vouliez partir qu'à fix heures , & 
il n'en eft que cinq à préfent j elle 
ne fit aucune réponfe ; une efpèce 
d'horreur s'empara de moi : — Au 
nom du ciel , Madame , pardonnez» 
moi fi je vous ai ofïènfée , & parlez- 
moi. En lui faifant ces infiances ja- 
yois pris fa main : il eft impoffible^ 
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dit une voix qui me parut celle de 
Danvcrs j de garder le fîlence quand 
uneauflï belle créature demande qu'on 
le rompe. A mon extrême confufion, 
je trouvai que Danvers étoit mon 
compagnon. 

Fin du premier Volume. 
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LOUISE, 

OU 

LA CHAUMIÈRE 

DANS LES MARAIS, 

J^i A furprife mota pour quelques 
inftans la faculté de m'exprimer j à la 
fin les larmes vinrent à mon fecours» 
& je n'épargnai aucune efpèce de 
prière pour l'engager à retourner fuc 
fes jpas. Mes inftances furent vaines: 
il preflbit continuellement le poftil- 
lon pour le faire avancer. Quand je. 
vis que la douceur ne réufliflbit pas, 
je lui fis les reproches les plus amers , 
dans lefqtiels je n épargnai pas Miftrifs 
Mafiers , que je regardois comme 4e 
moitié dans le complot. — Arrêtez # 
Tome IL A. 
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dit-il, en fourîftnt; elle, n'a aucune 
part dans toute <ette affaire : j'ai pris 
fa calèche & Ton mantelet , & je crois 
fîncèrement qu elle n'eft pas plus con- 
tente que vous de ce qui s'eft patfe ; 
maisjefpère, ma chère enfarçt, qde 
le temps me procurera mon pardon , 
& qu'une vie entière d afliduité & de 
tendréffe effacera m^ faute j que j'ob- 
tiendrai même de ce cœur dur le re- 
tour dé mon extrêlue affe&ion. Je 
ne repondis rien , fentant bien que ce 
feroit en pure perte, ainfi que d'eflayer 
de me faire entendre par des cris, le 
chemin étant abfolument défert. 

Après deux heures & demie de 
route, ce déteftable homme s*ap- 
percevant que j'étois très - affôiblie , 
me fit des excufes de m'avoir menée 
fi loin fans arrêter, ajoutant que dans 
Une demi -heure nous fêtions atf 
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terme de notre voyage, & que nous 
trouverions une maifon où je ferois 
nuîtrefle abfolue. 

À ces mots , tout efpoir m'aban- 
donna. Jufques-U j'avois imagine que 
le jour commençant à paroître, nous 
pourrions rencontrer quelqu'un à qui 
|e ferois connoître ma firuation. Prï» 
vée de ce que je regardois comme 
ma feule reflburce , la frayeur s*em* 
para de moi , & je tombai fans fen* 
timent au fond de la chaife. Je rrt 
fais combien de temps je reliai dan* 
cet état. Danvtrs jugea néceflaire de 
bailler les glaces de la chaife;* & de 
me fupporter dans fes bras. I/air me 
fit revenir. Il ctoit fi occupé des foins 
qu'il me donnoic, qu'il ne fit pas 
attention à deux hommes à cheval 
qui paflbient. Regardant ce moment 
comme le feul qui oie reftoit pour 

A * 
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tenter ma délivrance , je 6s ufage de 
toutes mes forces, & criai avec la 
plus grande violence. Danvcrs y qui 
ne s'attendoit pas l.ces cris, croyant 
me$ facultés épuifées , fe hâta de 
fermer les glaces , maudiflant fa ten- 
dreflè, & ce qu'il appeloit mon feint 
évanouitfement. Malgré fes efforts 
ppur m'en empêcher, je redoublai 
mes cris, & entendis un moment 
après une voix qui difoit au poftillon 
d'arrêter, & lui demandoit ce qui oc- 
cafionnoit les cris qu'il avoir entendus. 
Danvcrs b^ifla la glace, ordonnant, 
en jurant, au poftillon d'avancer. 
Toutes fes menaces n'empêchèrent 
pas l'étranger d'ordonner plus forte- 
ment au portillon d'arrêter; & comme 
je continuons à demander du fecours 
& de la protection, il lui préfenta un 
piftolet, Danvcrs aloi? perdit toute 
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patience , tira fur l'Etranger j mais 
heureufement le manqua. Je mapi. 
perçus, àpns le même moment, qu'il 
avoir encore un autre piftoletj &avec 
Un courage dont je ne me croyois pas 
capable , je m'en faiiïs, & le jettai par 
la portière j ce qui augmenta tellement 
la rage de Darivers , que je fuis con- 
vaincue que , s'il eût été en fon pou- 
voir , il m'eût facrifiée avec autant dte 
plaifit qu'il en auroit eu à fe défaite 
de celui qui travaillok à ma déli- 
vrance. Ce digne homme tenoit tou- 
jours fon piftôlet à la main , mais 
fans paroître vouloir en faire ufagé. 
J'imagine que cette marque d'huma- 
nité m'avoit pour objer, puifqu'étartc 
enfermée dans la chaife, je courois 
autant de rifque que Danvers, Celui- 
ci ordonna à fon Domeftique de lui 
donner £ç$ armes, ce qu'il ne pin 

A} 
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exécuter , fon cheval ayant eu peur , 
& Payant jeté dans un foffé. Ce mi- 
férable Danvers, voyant qu'il ne 
pouvoir plus rien par la violence , 
affura à l'Etranger que fétois fa fœur> 
que je m'étois enfuie avec fou Valet- 
de-Chambre j & que m'ayant pour- 
fuivie jufqu'à Douvres, il avoit été 
aflez heureux pour m'atteindre avant 
que je me fuffe embarquée pour Ca~ 
lais. Je ne lui donnai pas le temps 
de pourfuivre, & profitant du peu de 
forces que m'avoit laiffêe cette fcène 
<f horreur > je m'élançai de la voiture, 
& tombant fur mes genoux > je fup- 
pliai l'Etranger de m'accorder fa pro- 
tedion jufquà Douvres, où nous 
trouverions la Dame qui étoit char- 
gée de moi, & qui devoit me con- 
duire dans le Nord de l'Angleterre > 
€>ù réfidoient mes atnis. Je lui appris. a 
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^lu mieius qu'il me fut poffible, comp 
•mept j'avoifécé tcomjffG. l^^^ng&c 
fie me donna pas le reigps de finir ; 
il miç piedà-teflç, & me sçjevaj 
enfuite, s'adreffant à Danyerf t U 
lui dit qu'il . alloit me conduis £ 

. pjopvres y >qqe fi ce qu'il avpif avancé 
éroy vrai, il pouyoit fe fervir de (on 
çlieval, & nous, accompagner, qi^e 

, pour lui il monteroic avec moi darçs 
.la chaife. Dariver*;* qui regarda : (:et£e 
•offre combine une infuttç, lui r4po&* 
..dif : cc-^Yors pourrez payer citer la 
•YÎâtoirejqqe mm Jfên&s dç remporter : 
donnez- moi votre nom, & Iç lieu de 
cvo^ réfidençe. # afin que je puifle 
-YPus rçi»ei:cier;fipmiw4e mimt le 
JfervÀce quçyousw'av.ÊM ettdtt;»- -?* Je 
ja aiippiiu de dpraeui* iîxe^ çépliqifa 
^'Etranger. QoaoL ai mon :nom ,:4f 
vous eft inurifai de le favoir, par ia 

a 4 
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raifdn que Je'ne vous fournirai jamais 
i occafiôn dé ifc'ôter la vie pour voufc 
avoir empêfclie' de commettre un a&ë 
!dé violence & dlfljuftice. Je remer- 
cie ta providence de m'avoir fourni 
Toccafion de preferver l'innocence» 
Au reftè, jetoe jriré aucune gloire de- 
votre défaite. Si jetois affiiréque la 
rencontfce que vousM^afoifTez defirer 
tournerait en ma faveur, croyez que,, 
quoi que puiflent dire de ma façon 
de pertfer, à cet égard* les gens 
-d'honneur de ce fiècle, je ne me 
permettrais pas d'envoyer au Créa- 
teur une ame auffi peu faite pour fa 
préfence que la vôtre Feft dans ce 
tiiomefct. — Tout en parlant, il mai- 
(doit à monter en voiture , où il me 
fuivit i ordonnant • pofitivement au 
'portillon de me reconduire où il 
*n av.oic prife , & à fon Doxneftique 



L o u i s s. 175 

femme m'a nommé les Parens de Mifs 
Plllqrs ; mais oqus ne devons pas nous 
en rapporter à çlle ' feule. Voulez* 
yoçs maccompagner chez Lord Dan* 
fprd } — Volontiers , répondit-il. Je 
vous prie auparavant, dit M. B ciment y 
d'exeufer notre abfence auprès de ces 
dames. La vue de Marie & de Louijè, 
me rendront, incapable d'exécuter l'af- 
faire pour laquelle je fors* Ciel! de 
quelle nature peut être cette affaire î 
dit Lord JStçlville : rien qui doive 
vous allarmer fur tnon honneur j je 
vais feulement chercher la réponfe 
de Lord Vanfordifimzfpne que vous 
ne croyez pas que je veuille lever h 
main cofttre le frère de mon père > — ~ 
quoiqu'il foit le plus grand miférabfe 
qui ait jamais exifté. 
. Lord Melvillc ayant prévenu les 4a* 
mes^UspartiremavecMiftrifsilfo/?^ 

H 4 
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Pendant le chemin, M. Bâlmontinfor- 
ina le jeune Lord de ce que Mifoifs 
Màficts lui avoir die , coricërnaht 
Lotâfe'y iln'étoitpas encore fotti de fon 
étonnëment , lorfqu'ils arrivèrent à la 
porté de Lord Danfbrd> qu'on Tut du 
tempsàleur ouvrir, malgréles coups de 
marteaux répétés. A la fin un homme 
parut l'effroi peint fut faftgure.— Oh ! 
Monfieur ! — Miîord.. . . Que lui efÈ- 
il arrivé , dit M. Btlmont ? 

Oh! Monfieur, il s'eft'tiré lui- 
même un coupdepiftolet ! Dieu jufte , 
dit M. Btlmont , ayez pitié de lui. — 
Mais appeliez du fecours , il n'eft peut- 
être pas trop tard. —H n y a pas de 
tefïôurce , Monfieur, répondit le 
Domeftique , il y a un quart- d'heure 
que nous avons entendu le coup; 
j'ai couru en haut , il étoît déjà mort : - 
cette lettre étoit fur fa table. <c Comme 
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elle s'adreffoit à M. Bclmont y il la 
mit dans fa pocbe, ordonnant e%- 
core qu'on fut chercher du fecoi*ri 
qui fe trouva inutile, la balle ayant 
traverfé la . tête. Ces Meffiews en-i 
trèrent dans un parloir : l'agitation 
où étoit M. Belmotu lui ayant fait 
publier la lertre^u'ilavoit reçue* Lord - 
Melvilie Vpjfk fo.&u^tii^ efpéranf 
y trouver quelques ecclaicifljbmen^ 
M. Belrnont rouvrit, & Utf.ce <jtfi 
fuie : .- 

c< Vous ne ferez pas étonné de 
i'?$ion do'ftt ; je y^is me xen^re^ (jpu- 
jrçbjb quand vous, apprendf ez • tous 
les crimes que j'ai commis. U n'y a 
qiieMiftrlfs Mafltrs qçtf;puiffe,vous 
en rendre compte. Faites-la arrêter > *~ 
die a été mon principal Agcpt} tout 
<e ^mH* pwAVo*»* dirp , ç>ft <jue ^ 

H 5 . 
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forrune de Miftrifs JUvcrs devoit voua 
appartenir à fa mort. — Loiâfc que 
faieflfayéde féduire, eft ma nièce ; 
& votre fille. S'il étoit poffible que 
dés atrocités celles que les miennes > 
puflent s'expier ; les barreurs que j'ai 
éprouvées depuis nombre d'année? ,' 
auraient €u cet effet j mais c'eft en 
vain , je fuis tes maux préfens, cer- 
tain qu'il ae peut y avoir où je vais*' 
de tortures plus cruelles que celles de 
ma confcience» 

Dakford %> m 

" Malheureux homme! dit M. Set» 
mont , votre mort & votre vie font 
également af&eufes j puiflè le Ciel 
vous être plus miféricordieux que voua 
n'ofez Tefpérer \ 

Terrible , en vérité , dit Lord Met*, 
fille j mais mon cher Monteur, quil- 
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tons cette fcène d'horreur : votre 
épouse vous attends ; hâtez-vous de 
la rendre heureufe» ainiï que ma 
chère Louifc. La vue de deux per- 
fonnesaufll chéries, vous fera oublier 
Lord Danford* 

. Quoique j'aie la plus vive impa- 
tience, dit M. Belmonty de prefler 
Louife contre mon cœur , en la bé- 
niflant, il faut prendre leS-pius grandes 
précautions : cette nouvelle annoncée 
fana ménagement, pourrait lui être 
fatale - y mais retournons à la maifbo, 
leur vue me calmera- 

Il donna £es ordres à un Domef* 
tique ; puis , s'adrefTant x Miftrifs 
Maftérs y il lui dit : « vous mériteriez 
d'être abandonnée à la févérîté delà 
.loi \ mais en considération de ce que 
vous, avez découvert la vérité, & par 
pitié pour mon Oncle, fur les crimes 
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duquel je veux jétterun voile 5 vous 
êces libre , je veux vous donner, le temps 
du repentir : rendez- vous tous les fix 
mois chez mon Intendant, en Ville , 
il vous donnera une Comme fuffifante 
pour vous mettre au defliis du befoin: 
ne me répondez pas, & que je ne vous 
Voie «jamais ». * • 

« - Casarràngemens terminés t ces 
Meilleurs rejoignirent les dames qui 
tes âttendeient depuis quelque temps; 
L'émotion de leurameétoitvifible fur 
leur figure. Qu'avez- vous , mon cher 
Henri, dit Miftrifs Belmont} fêtais 
sûre que vous ne pourriez aller chez 
Lord Danford fans éprouver la plus 
grande peine. Au nom dû Ciel l ne le 
voyez pas davantage; qui fait quels 
complots fon ame atroce peut avoir en 
ïréferve ». 

Ne craignez rien, Marie, le .ma]- 
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heureux! Tes complots font finis : avant 
que nous euffions gagné fa maifon , il 
avait terminé fa vie , en découvrant 
auparavant la vérité concernant Louift 
& vous.: 

- Pendant ce difcouri , les yeux, de 
M. Belmom fe jectoient alternative* 
ment fur Marie & fut Loiàjh. Il fut* 
frappé de la reflemblanee exa&e /des 
traits de la dernière, avec céuxdefoft 
époufe y — & brûloit d'impatience de 
leur faire partager fon bonheur. 

Miftrifs Bclmont reçut en filence la 
nouvelle de la mort de Lord Danford. 
Ses yeux expreffifsfe levoient vers le 
Ciel , $«$mbloient implorer pour 
lui la miférïcôrde qu'il avoit négligé 
de demander pour lui-même. 
r Dites-moi , je vous en conjure , dit 
Louift d'une voix tremblante, ap- 
partenois-je à Danford^ oui, répon- 
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dit M. Belmont, qui eut befoin de 
faire ufage de toute fa fermeté , pour 
répondre à certe queftion. Votre pète 
étoit fon proche parent. 

ce Giel mifét icordieux ! dit Zoùi/i, 
une queftion de plus, & l'ai fini À 
peine put-elle articuler.... qui étoit 
ma mère » ? 

v Un Ange feuf&ant, qui. oubliera 
fes chagrins en recouvrant une pareille 
F^lle... Parlez, dit Miftrifs Bf Imam , 
qui jufqu'à ce moment avoit écouté 
avec la plus profonde attention t après 
les viciflitudes que nous avons éprou- 
vées récemment, pouve^-vous douter 
de notre courage ? 'j- ; 

Exercez- le donc, Mariée- — Un 
bonheur vous attend, — un bonheur 
bien au deflus de vos efpéïances» les 
plus étendues».. — Lauife eft.*. — 
-Votre fille ! «--> Mon enfant 1 — Vmr 






L O U I S 2. 17 

tfappercevant que j'avôis pleuré , me 
confeilla de me défaire de ces vapeurs 
^mélancoliques ; car, ajouta- 1- elle, 
Lord Danford eft tellement ennemi 
de la trifteflfe, que s'il fe furprend 
feulement en difpofition de réfléchir, 
il diflipe fes idées dans le même inf- 
tant par la fociété & le vin. — Hélas ! 
répondis- je, il viendra un temps ou 
ces deux reflburces ne lui feront 
d'aucune utilité. Enfant ! s'écria-t-elle 
en m'interrompant , faites- moi grâce 
de ces beaux fentimens religieux ! 
nous fbmmes tousaufli bons que nous 
le pouvons ! 

Au bout de quatre fours de route j 
nous arrivâmes au Château de Dan- 
ford. Il m'eft impoffible de décrire 
l'agitation que j'éprouvai au moment 
où l'on çntra dans l'avenue :1e refpeft, 
le devoir, lalfettion , la peur, s'erri^ 
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paroient de moi tour-à-tour. M'érant 
perfuadée fortement , d'après la ma* 
jitère donc m'a voit parlé Miftrifs 
Maflcrs 9 que Lord Danford écoft 
mon père \ la vue d'une fille abfente 
depuis fi long- temps , me difois-je en 
mdî-mcme , réveillera dans fon fein 
la nature qui y dore depuis tant d anr 
nées , & j'oublierai ce fecuet pénible 
dans fes bras. 

Efpoir vain Se flatteur ! combiea 
d'heures défagréables ru fais paflêr en 
.les adouciflant par d'agréables peefi- 
peâives , qui rarement fe réaiifenti 

Nous arrivâmes à la porte , qui 
^'ouvrit au même inftant. J'eus befoin 
Savoir recours au flacon de fel de 
Miftrifs Maftm , pour me dôbritet lç. 
-fovçç de U fuivre daqs la maifon où 
je ne fus. pas plutôt encrée; que je 
mappprçu* qu'elle y écoic de quelque 
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conféquence y par les égards que loi 
marquoient Tes Domeftiques. a — Où 
eft Mi lord , dit-elle ? fait-il que je 
fuis arrivée ? — Non , Madame , lui 
répondit un des gens ; mais je vais l'en 
avertir. — Non , non , je veux le fur- 
prendre ». — Elle me fit une légère ex- 
cufe de me laifler feule, & ordonna 
qu'on me conduisît dans le parloir. 

Je wftai feule une heure. A la fin, 
Miftrifs Mafiers vint me dire de la 
fuivre. Nous traversâmes une file cou* 
fidérable d'appartemens fompcueux 
avant d'arriver i celui où écoit Lord 
Danford. Voilà Mifs miars 9 Milord 9 
dit- Miftrifs Mafiers. Ses yeux n'eurent 
pas plut&t rencontré les miens qu'il 
treflfailUt, changea de couleur , & les 
détourna promptement comme d'Un 
objet qui lui étôit défagrçable. ... . 

Permettez , Miior d > di$-je , ( eja 
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fléchiflfant le genou ) de vous remer- 
cier des bontés que vous avez depuis; 
tant d'années 'pour une fille infortu- 
née , qui , quoiqu'elle ne puifle pa* 
trouver de mots pour exprimer fa 
reconnoiflance , ' la prouvera par fes 
a&ions. Je me flatte que vous n'aurez 
jamais de raifon de vous repentir de 
votre générofité ». 
, <« Levez-vous, dit-il, enfant ».— *-La 
pâleur qui avoit couvert fon vifage* 
en m*appercevant , fit place à la rou- 
geur la plus vive ««. — Vous ne me 
devez point de remercîmens } Se je ne 
puis , dans ce moment , vous recevoir 
comme je le devrois ». 

Le Comte étoit bel homme , & pa- 
roifibtf entre 50 & 60 ans. Il avoit 
l'air très-noble, & l'œil fi perçant, que, 
quand il me fixoit, je ne pouvois me 
défendre d'être embar raflée , craignant 
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qu'il n'apperçût quelque défaut eh 
moi. Sa confufion égaloit la mienne » 
& crois jours fe pafsèrent avant que 
nos regards puflenc fe rencontrer avec 
aflurance* 

Combien le trouble vifible da 
Comte y en voyant la preuve inno- 
cente d'une faute expiée depuis long- 
temps , me paroiflbit aimable ! mais 
en même temps il étoit pénible pour 
mon ame fenfible de penfer qu'un 
père me regardoit de l'oeil du re- 
pentir. 

Au bout dé quelques jours , la 
gravité de Lord E>anford> Se ma ti- 
midité difparurent : je m'appliquai à 
étudier fes goûts avec la plus grande 
affiduité.Jje mis en ufage , pour 1 amu- 
fer , tous les petits talents que jepoffé- 
dois ; je chantois , lui lifois , & jouois 
du clavecin une demi- heure l'aprè** 
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dîné, moment qu'il avoir choifi pen- 
dant qu'il fe repofok fur un fopha. 
Je m'apperçus bientôt qu'il me regar- 
doit, non-feulcm^nc avec amitié, mais 
même avec affedion : quoique me 
trouvant heureufe d'aifoit autant ga- 
gné fur refprit de Lord D*nford y je 
ne pouvois m'empêcher de foufFrîr 
de quelques petites familiarités qui fe 
paflbientientre lui & Mi&tïk Mœ/kto, 
Se qui me firent juger que fa conduite 
n étoit pas auffi. irréprochable que je 
l'avois cru d'abord. 

Un jour , après fouper , il me dit : 
«c Eh bien Louife, ton petit coeur a-til 
pardonné à Danvcrs f Ne rougitfez 
pas; Mafiers m'a tout dit: s'il m'avoic 
' fait des proportions avant fpe je vous 
eufle vqe , j 'au rois promptement ac- 
cepté fonpffre ; ftiais i préfent je penfe 
que vous devez être la maîtretfe de 
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vofre fore ». — Tout en parlant il 
m'avoic pris la main , St je le remer- 
ciai , en portant la fienne à mes lè- 
vres : — « Petite enchantereflè, con* 
einuà-t-il, fétois déterminé à vous 
haïr , mais vous m'avez forcé à paf- 
fer d'une extrémité à 1 autre ». 

Je lui marquai le defir que j avoi* 
de faire part de mon bonheur aâruel 
k Madame de Saisit, Se à la Comtefle 
de MdvilU. Le Comte de Danford 
m'apprit que Lord Mtlvillt croit à 
Bath y que lui-même comptoir y aller 
dans quelques femaines, que je Vf 
accorhpagnerois , Se que je farpren- 
drois agréablement mes amis. Comme, 
mon parti étoit pris de regarder ce 
qu'il defirôit : comme une loi pout 
moi , je me fournis , & obtins (à pe*» 
million d'écrire feulement à Madame 
deSaim^ rruâs^en^i jamais ireçud» 
réponfe. 
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Un jour un Domeftique lui ap- 
porta une lettre } en regardant Pa- 
drefle , il devint pâle j fes mains 
trembloietit , & il fut qaeflque temps 
fans pouvoir l'ouvrir. Je ne fais s'il 
s'apperçut du changement qui fç fai- 
foit en lui > mais il m ordonna de me. 
rétirer, & de retourner dans une 
demi-heure. 

Quand je revins, il me dit : «j'ai 
reçu «ne lettre défagréable , L&uî/h., 
en ce qu'elle me forcera à vous ?éloi- 
gner pour quelque temps : mais Vous 
n'irez pas loin , & votre abfence ne 
fera pas longue , j'en fouffrirois trop. 
Majlers partira la première, pour tout 
préparer. Je vous conduirai moi-même, 
dans votre retraite , qui n^eft qu'à &c, 
milles de. diftance > & , comme un 
avare > ije volerai tous les jours fur, le 
temps pour vificer; mçn tréfof ?n 

.' Je. 
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r -je "lui demandai, quand. i\ défiroit 
que je panifie :;**- « Jlm'y a rien de 
preffë , i épèndit-il ; je crbifr que nous 
n'avons rien à craindre cette femaine j 
j'attends quelques jeunes étourdis j $ç 
c'eft par. compaflïon pa&iLéux que je 
veux léttr.^acher une*mffi dangereufe 
créature que vous ». . : : 

Si ce coifaplioaent m'eftc &é fait 
par, toute autre j>erfooue que hwd 
JÛanJoià , ' il maurorit depb ; < m^s 
petfuadce; que je le forais i fen^, 
tié naiflante d'un père^ *ui peu** 
être tàn jour tne leconnqfcroit fans 
rougir., mon amour-propre Jfyt flatté; 
fie le changement fubit que mo^ »p<r 
f *xenoe a voie produit dans le Comte, 
en changeant fon avetfîon en afFec* 
tion , me fit prefque croire que je le 
jnéritois. 

Miftrifs Maficrs reçut , avec; un 
7a*rc //.- b 



dégàut îipfforcnt , là nonvtll* de Ton 
départ, Elle n'éfa rien sBre; mai» fi» 
regards indhjuoient , que fi elle ft fût 
jfttftiis de parler , ce rfaurok pas été de 
lé maniera là plus doutée < :< : 
N(5B adieux fjbreac 'coures. >MiIord 
éôVttit m^ tondait* sup résille .au 
bout de trois jowre* le ne f avois pas ' 
èncotè va affffi gai qu'après qu'elle 
fat partie ; Se le )oor & paffa avec 
toutes les apparences du 'plaifir de ion 
côté * âc dû ritiett avec if plus grand 
«fefit dèjrfair&-'; . 

Les jours fumais furent également 
Agréables. Vingt fois au moins fétu* 
«fiai le mouvement» de fes lè\rre>^ 
tt'âttendant à tout raflant tp^il *%*• 
vouerait pour mon père* & qull me 
découvriront un fecret qui devoir lui 
être pénible à garder, 
i Hélas ! «avec quelle ameriutrie tfaon 



cfpoir fui -il déçu quand, après le 
dîné , il fe repofit à l'ordinale far lf 
ibpha y 8c je me mis au clavecin t 
f— c< N en jouez pasajourd'hui, Zioi/*, 
dit- il; votre voix eft plus mélpdieufe 
que l'inftrument : affeyez-vous. à côté 
dé moi; faites -moi entendre cette 
voix , & en recour je vous dirai ua 
fecret; mais, auparavant, dites «moi 
û vous pouvez oublier 1^ négligence 
avec laquelle vous avez été traitée 
pendant tant d'année* j une négligence 
que rien, pas mêmeje forifice de 
toute ma fortune , ne pourront expier »; 
— Je ne le laiflfai pas continuer : nâffUr 
~gez pas mon ame, lui dis-je 9 Milord» 
par cette condefceodancsj ç>ft i moi 
A paffer ma vie à cachet d# dctrujr£ 
toutes les traces de la miuvaijfe opi- 
niort-que vous vous étiez f<ftn>é & 
mol Afliez imurcufe pour obtenir 
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Votre approbation, je ne me fouviens 
de rien que de vos bontés, & combien 
peu j'en fuis digne. 

- ce Charmante créature ! lailfez-moi 
fcelier mon pardon, en pretfant contre 
mon coeur le feûl objet qui lui ait 
fait éprouver une fenfation délicieufe j 
fentiment qui lui étoit étranger de- 
puis bien des années. Oui , Louije, 
depuis votre naifTance jufqu au mo- 
ment de votre arrivée , je n'ai connu 
aucun plaifir , il renaît dans mon ame , 
& je le réaliferai entre tes bras...... 

En difant cela, il m'embraflà avec 
une ardeur qui fut G loin de me 
plaire , que mon cœur, qui , le mo- 
ment d avant, s'étoit , pour ainfi dire, 
élancé pour- rencontrer le fien , fc 
renferma dans mon fein; je fus cou- 
Verte Sk confufion, 8c très-alarmée. 
• r cc^u'avf z-vous, ma chèreenfonr, 
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me dit-il, s'appercevanc que je trem- 
blois : vous repente:&-vous d'avoir par* 
donné » ? -Non, Milord ; & tombant 
à genoux , je continuai ainfi : ce Ditesr 
moi, je vous fupplie, qui je dois par-* 
donner, & découvrez -moi le fecret 
promis ? Diffipez , je vous en conjure > s 
les nuages qui m'environnent »• 

- et Qui vous devez pardonner! ré- 
péta-t-il , en me preflàflt encore dans 
fesbras, votre amant ! celui dont le 
cœur, la vie de la fortune font à 
vous ». 5 . 

-ce Ciel! mon amant ! répétai-je; 
en héfitant & quittant mon humble 
pofture; que voulez -vous dire, Mi- 
lord »? 

- a Je veux dire , répondit-il , que 
vous avez été trop long-temps dépen- 
dante , & que dorénavant vous ferei; 
la maîtrefle de ma fortune : je ne 

B 5 
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demande qu'à vivre de vos fourires, 
& à repofer fur votre fein * .—H eflaya 
encore de 19e prendre dans fes bras; 
mais.f évitai fes embraflemens. » Pour- 
quoi , lui dis -je , Milord, me forcer 
i oublier les obligations que je vous 
ai , 6c à vous déclarer que je méprife 
également votre fortune & les moyens 
infâmes par lefquels vous voudriez me 
la faire obtenir ». 

Mon agitation étoit fi grande, que 
je ne fais ce qu'il répondit : il me 
reprit dans fes bras, &* malgré mes 
cri; , eflaya de prefidre des libertés 
Auxquelles je ne peux penfer fan* 
rougir. 

■— ce Arrêtez, Milord , lui dis-je (en 
Aie {affiliant d'une paire de cifeaux ), 
A moins que vous ne vouliez ajouter 
ma mort â vos autres crimes; car 
je fuis décidée à m'oter plutôt la vie 
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^ael&r devenir h inaitettcài^ qa* 
vous vsottdriw^w, JeTww»*' 

Je il* Çâs^sSl douai de> oioa cou* 
,rage j mais il* owaiaua feia iafâm* 
pourfakie. Dans ce moment d^ojrceur, 
je, lexaLiqa. «ça» pour: nie -frapper iç 
fein : il fe hâta 4e. m;eii «œpècber^ 
ui^fJhàt &$ ferai ^adtot» ^ : ^on 
c<ri ; fc «ç«t 4e coup dps ] jë âêftinois 
pour «oi-mème, Xîomme H faignok 
beaucoup, il fut obligé de me enga- 
gé* ^^i^'^jkri^ lui 
ëcfetpfesk^pasa -*~ *r V<ta£n*ëdiap* 
fferè^pajs! noft 1 ftoyki tfis-tje, à'ià 
Vengeance de ce pouvoir fuprème qàS 
k cèhduit ma inam ce'foir. Sorter, 
MBord -,' de é&dëkr y fi flhomieur «c 
k J vettàf -rië r ' ^peuvent rîeti'- fur vous > 
^aù' moins \idfre< îtidthâ jwtrèrttë 
vous retienne». *.<' -^ J . ::î - 

*~ ^Patenté { repérait-?! ; etvdeve* 
B 4 
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nant pile comme la mort. Quelle eft 
la malheureufe qui peut vous avoir 
feit ce conte? Mais forcez, & redou- 
tez ma vengeance »« Eh difanteela, 
il me jetta la clef de .la porte , que 
je ne merois.pas apperçue plutôt être 
fermée à double tour. "-.;:: 

Je quittai h chambre à f iaftanr, 6ç 
T entendis fonner avec violence; vrai- 
femblablem^nt pour faire. panfer fa 
bleflfure. 

Quoique ma ter^ew %; extrêm^ 
la peur d'être expose à de aouve&$t 
ijtfultes, jpe détermina à quitter la 
snaifon le plus fecrètement poffible > 
ayant qu il eut le temps de fe remettre 
,^flez pour pouvoir m'en.empècher. 

Je, dpfçendis dans le jardin paç un 
efcalier dérobç , & fortts par une 
porte de derrière qui donnoit fur le 
^rand-chemia^nme recommandant 
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de prendre fon cheval en main , Se 
de fuivre la chaife. Nous laifsâmes 
Danvers frappant du pied de rage. 

Mon premier foin fut de remer- 
cier l'Etranger, autant que mon trou- 
ble put me le permettre. Pour lui, Tait 
occupé profondément, les yeux fifcés 
«fur monvi&gei il me regardoit fixé*- 
ment avec toutesjes marques- de Fexî- 
trême douleur, fans me faire de 
réponfe* Craignant qu'il ne fût ii>- 
commedé, je le tirai de -fa rêverie, 
-en lui demandant comment 1 il fe 
rrôuvoir. « Parfaitement bien ^ dit-il; 
mon abfence a été occasionnée par 
votre extrême reflemblance avec un 
Ange , qui n'a fait que peu de temps 
.l'ornement de cp monde. Le Ciel, 
voyant quelle. pofTédoit plus de per- 
: feâions qu'il n'appartient à l'humaine 
nature, 1^ rappela dans fon pays 

a, 
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natal »• — Pendant qu'il pailoit , une 
larme s'échappa, malgré fe$ efforts 
pour la retenir. 

Il me demanda enfuite mon nom ; 
quelle étoit ma famille, & dans quelle 
partie de l'Angleterre je devois me 
tendre. Je l'informai auffi brièvement 
que je le pus , que fétois orpheline., 
que j'avois paffé la plus grande partie 
de ma vie en France, Se que, pour la 
première fois , j'allois joindre mon 
Tuteur. Je «fus interrompue par le 
poftillon , qui nous dit que les che- 
vaux étant trop fatigués pour aller 
jufqu'à Douvres y il demandoit la per- 
miflîon de les changer dans une Au- 
berge qui n'étoit qui un quart de 
mille. L'Etranger y ayant con&nti, 
nous gagnâmes cette maifon. En def- 
<cg&dant de la chaife, je me trouvai 
hors d'état de marcher, 6c tombai 



fans connoUrançe.» Mqo généreux 

.prote&éjrtr çif 6? fftijper, Se stetwe 

au lit. Il me die qu'il iroit &ijl à 

Douvres trouver la perfonne que jy 

a vois ki/Tée^qft'U l^CQfcmerQjfcitetfe 

; qui m'étoit ^jta£,jrelVtinta^U,fc 

. y ieadijoic me fair^ fe& ^dieiix, . ' . / 

? n$ le reverrois j^.QwtyK4mjfc 

_gua fut l'obligaçioçi q»e je lpi: ZYQn y 

je fentois qu'un po|*V4$r plus fojt 

rjp'&Whoix àlujr : pffifc&?e&9iï-ce 

i'ewretçe fepËbitftç ^uç : j*#oi$ \r*- 

- : marquée, ^n.luï qui |y mpafifoit ay$c 

7 Ja jmeAne,-&.fembloic même la fur- 

pafler.il ine p*rup .ayojir 40 atf&^Àu 

jrelle, fes chagrins poii vexent lp laise 

^piroîtse plus âgé qu'il ne ritpic^feç- 

;ÙYement. >_•'**■> 

^Miftrifs JMafters arriva j^n, 4e 

temp^apxès le .départ de jrkhi Jjfeé- 

A 6 
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rareor : elle fe plâignoit amèrement 
de fon favori;, mais je crois fincère- 
ment que fa plus grande faute , à Tes 

•yeux, étoit fon inconftance à fon égard. 
« «Vouloir me faire fa dupe, dit-elle, 
y a-t-il rien de fi itifôlent ? Si j «ois 
vieille ou laide, je pourrois lui par- 
donner. J'ai été allez folle pour lui 
dire le nom de votre Tuteur ; je crains 
qu'il ne vienne nous tourmenter juf- 
ques chez lui". . 
« * Sachant bien qu il étoit inutile de 

r lui reprocher fon imprudence, je me 
contentai de lui demander où étbic 
l'homme généreux à qui j'avois tant 
d'obligations. — Où il eft ! dit-elle, il 

*a pourfuivi fa route.. Je crois que 
nous n'avons déjà que trop eu dé la 
compagnie des hommes \ j'aurai grand 
foin dorénavant de tien laiffèr aucun 
nous approcher. U auroit voutu vous 
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dire adieu \ mais je l'ai prié de s'en 
difpenfer, & m'en fuis débarrafTée de 
mon mieux. 

Dieu miféricordieux ! eft- ce ainfi 
qu'on reconnoîc les obligations dans 
ce pays ? Plue au Ciel que je n'eufTe 
jamais quitté le lieu paifible où j'ai 
pafle mes premiers ans, puifque,' 
quelque courre que foir mon exiftence 
dans le monde, j'ai déjà été forcée de 
marquer des égards à l'homme que je 
déteftois le plus, & à traiter avec in* 
gratitude celui a qui je dois plus que 
la vie. 

Si vous m'aviez dit Mi fs, répondis 
elle, que vous aviez des raifons de 
haïr M. DapvcrS) tout cela ne feroit 
-pas arrivé. - 

Vous avez raifon, Madame; mais 
Votre manque de confiance en moi 
doit m'excuier» Vous av$& inftruk Ai 
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,Danvcrs du nom de mon Tuteur, & 
vous m'avez refufé toute efpèce do~ 
clairciffement. Je ne fais fi elle étoit 
4 honteufe de fon imprudence , maïs 
elle ne me fit aucune réponfe. > 

Le jour d'après nous, gagnâmes 
Jj>ndzes % où nous ne fîmes aucun fc- 
jour, cequi mie fit Juger -qu elle aavoit 
.parlé de s'y arrêter une nuit quie par 
complaifancç pour JOanvers^ dans le 
.teoips qu'il ÂVQÏt part à {es lionnes 
grâces* . ;<■ 

« Quand nous fcûmta qUirté la Capi- 
tale, elle devint plus communi&ttvt: 
„elie m'apprit que mpn Tuf eur était le 
Comte de Danfori^ elle ajputa*, 
- qu'ayant été atfez bfre .pour . dire*Ioh 
nom à DoriverSy qui ne mwquerojt 
pas de ^âdfetTèr à liu^eile croyoit 
qu'il v^loit mieux que nous lui fiflioos 
.part de çè qui sjçtpij: paflc» que deie 
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lui laiflér apprendre par une autre vois» 
Comme elle croit de meilleure hu- 
meur qu'à l'ordinaire, je me gardai 
bien de lui laitier entrevoir que je 
fentois que cette précaution ne regar- 
doit que fes intérêts : mais je profitai 
du moment pour la conjurer de me 
dire ii je n avois pas quelques proches 
parens à qui je put rendre mes de- 
voirs. Votre mère , dit-elle , eft morte 
en vous donnant le jour. Lord Dan* 
fard eft le plus proche parent que 
vous ayez j mais gardez-vous bien de 
lui laiifèr appercevoir que vous e*i 
f 2tes inftruite ; cela ne vous ferviroit 
de rien , & je ferois perdue s'il favoit 
que j'ai abufé de ia confiance. 
< Je la remerciai , & lui promit le 
: feotet le (Jus inviolable. Mon cœur 
étoit opptefle;: je retins cependant 
,xnes Usmes -jufqu'au moment où je 
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me trouvai feuîe. Alors me jettant i 
genoux : « Dieu tout-puiflant ! dis-je , 
protégez une innocence infortunée 
que fon parent rougit d'avouer j c'eft 
sûrement une ration cachée qui fait 
prendre tant de précautions pour en- 
fevelir ce fecret ! Hélas ! je favois que 
j'étois un enfant de douleur ; je ne 
vois que trop que j'en fuis un de 
honte. Ma malheureufe mère a payé 
cher fa faute : fi elle meut été coii- 
fervée , nous aurions fui ce inonde 
impitoyable , pour nous tetiter dans 
quelque folitude , où l'enfant qui a 
-fait découvrir fa foiblefle , aùroit , 
par fa tendreflfe & fon refpeâ, adouci 
la fin de fes jours , & 1*6 lui auroit 
fait paffer en paix ». 

Le Domeftique de l'Auberge étant 
venu me dire que la chaife atcendoit, 
je fus rejoindre Mifttift ^^<j?,<qui> 
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quand nous nous verrons } j'attends 
ce moment impatiemment* ». 

-Signé Julii. 

P. & Comme vous n'avez pas 
plonné f^dreflè de. votre habitation ; 
la chaife fera à la principale Auberge 
de Kcndalt 9 le premier Mars. 

Je fuis contente de votre aima- 
bit ataiê* dit Miftrifs Rivcrs ; niais 
i'aitioUr ^erfonnel élève en mon ame 
le defic que vous fiiflîez abfolument 
à moi. — « Hélas! après m'avoir 
communiqué ce defir, ma chère Dame, 
répondit JLauifè, puis -je jamais vous 
quitter ; vous à qui je dois mon exif~ . 
tence! Non, L*dy MchilU eft génér 
réufe; ôc quand elle faura combien 
ma fituation cft heureufe» elle ne 
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voudra pas m'afl^ger en me J* feifeni; 
change**. 

Je ne fouffrirai pas, die Miftrifs Ri* 
vers 9 que , pour une considération qui 
xn eft perfonnelle , vous reftiez empri- 
fonnée au mîfiéu de ces montagnes 
défertes. Croyez-moi * mon «fcfotit v 
votre voyagé ne pourra que vous fctre 
utile : ftunitié de Lady MehUlt , cour 
vous , l'engagera à pénétrer le fecret 
de votre oaiflQjic*, q*ti # q#a$4 il 
fera découvert»: (Servir* f?*Hp* A 
édairck le nuage qai obfcurçit &#+ 
Jours le mérke rhodefteu qvftsd 4 
n'eft pas aceompagbé de la ibrtjiftg. $ 
ce que je vous pr^ arrive, rot» J*>$ 
coeur m'e& garant qqe jejicefadrmeiMi* 
précaution mutHe \ ea vous ; feeéftir 
•mar^arat de ne m* pis t .osiblfc& if 
fois sâré que, tde temps àautfe, vp» 
Vous rappellerez le Cûteagc, &c\ct\k 
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dont le fein fenr pour vous une ten- 
drefle prefqne maternelle. Pour rem- 
plir liés ibins que ce fentiment me pref- 
crit , Marie ira à Keudalc pour ache- 
ter les choies néceffaires pour vous 
habiller le mieux que nous pourrons. 
Elle vous accompagnera au temps pref- 
crit pour joindre vos amis» 

Les reraetcîniens de Louifc furW 
mieux exprimés dans fes yeux que pat 
fes paroles. Mais comme je ne doute 
point que toutes le* perfonnei du 
beau fexe qui me tiroot n aient éprou- 
vé la fatisfadion de voir des yeux 
ou la gratitude brille au travers des 
pleurs, je me garderai <Teflayer de 
décrire ce qui eft £aic feulement pour 
être femi. Mais! dans le <*s où quet* 
ques-uner des b*lbs auxquelles j$ 
madrefle n'auraient jamais joui de^ 
tranfports de la teconnaiflince d'un* 
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ame fenfible, je les conjure de fe 
hâter de faire quelqu afte de bien- 
faifance j la fatisfaâton qui leur en 
reftera embellira plus leur teint que 
le, lait de rofes» ou le bloom de Cir- 
caffie. 

- Marie remplit la promefle de fk 
maîtreflè, te revint le lendemain de 
KendçU , avec tout ce qui étoit né~ 
ceffaire pour rhabillemenr. Comme 
il n'y avoit dans-cette Ville ni Cou- 
turière ni Marchandes de Modes , ces 
Dames furent obligées d'en faire les 
fondions. Mais en vérité la Nature 
lavoir ori}ée fi abondamment, qu'elle 
pouvoit fe pafler du fècours de Part 
Se de la mode ; un fimple chapeau 
de paîlfc feypit atrfli bien à Louifi 
qu'un ballon ou qn chapeau para- 
chute fur la tête en^nsure d'une 
belle moderne. 
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t-e jour arriva qui fépara nos deux 
amies dans le temps où leurs âmes * 
unies par leurs rapports , avoient 
formé des liens aflez fores pour ren- 
dre Ja féparation pénible. A la fin % 
elles foupirèrent leurs adieux, & 
Louijc y d'un pas lent , regardant fanç 
ceflè derrière elle ,' perdit de vue le 
Cottage hofpitalier. 

Marie interrompit fa rêverie , en 
obfervant qu'elle craignoit qu'eHe ne 
fut fatiguée avant d'arriver à Ktndalc. 
Non , ma chère Miftrifs Borna y ré- 
pondit- elle y vous oubliez combien 
j'ai marché la nuit que vous, m'avez 
accueillie. Si je retournois chez Mif- 
trifs Rivcrs y le chemin pourrait» me 
paroître long j mais à prefent il me 
femble que je m'éloigne trop yîte. 

Elles arrivèrent à bon port au lieu 
de leur destination » où le vieux' jar-r 
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Minier, qui étoit à cheval , Se chargé 
de leurs porte-manteaux , les avoir 
devancées. 

Pouvez- vous m'informer , Mada~ 
me, die Marie à l'HôtefTe, s'il n> 
a pas ici on carroflfe appartenant 4 
Lady MclyilWi 

- Le Comte & fa fœur font arriva 
hier foir, Madame , répondit- elle*, 
f imagine qne vous êtes la Dame qu'ils 
attendent ; permettez - moi de vous 
conduire dans le parloir où vous êtes 
defaée avec impatience. 

L'Hôtefle leur ajrant montré le che- 
min ; Pinftant d'après vit nos deux 
jeunes amies dans les bras l'une de 
l'autre. Leurs tranfports forent & 
grands , que Louifc ne fit pas atten- 
tion i k Augufius y qui ctoit devenu 
Lord Mélville. Elle avoua fa faute * Se 
donna pour excofe qu'elle oet'atten- 
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doit pas % lés trouver y & que la Corn* 
teflè l'auroit aflez honorée en lui en* 
voyant feulement fa voiture. 

Comment pouviez-vous , ma chère 
MitÇ VUlorsi dît-il , imaginer que ùia 
iiière fôdtfriroit que vous voyagiez 
feulé fi loirt l pendant que fon frli 
éc fa fille font fi fiètes d'être chargés 
de vous conduire ? Etes - vous aflez 
difpofêe i oublier vos amis pouf 
croire qu'ils vous négligeraient A- ce 
foint-là?' 

Je me rappellerai toujours les bon** 
tés de Lady Melvillt , 6c vospoiitefles, 
MHord ; mais permettez-môi de pré- 
féntef mon amie à Lady Julie : c eft à 
elle & inné autté Dame que f ai tant 
il*obHg3tk>»f : elles m'ont j^refque&k 
ôubltët mes malheurs ; & fans le défit 
de (avoir des nouvelles de Lady ififrf- 
ville Se de ma chère Julie y je n^utfafc 
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pas penfé à changer ma tranquille 
jîtuation. 

Faites-nous grâce de votre préfen- 
tatiôn , dit Julie } pendant que vous 
faifiez vos complimçns ,. je prouvois 
* l'avantage, d'avoir reçu une\éduca r 
tion françoife j &, me prçfentant 
moi-même > je lui ai -die combien je 
lui étois obligée f combien je l'aimois j 
tout cela en moins de temgs que vous 
en avez employa mygir Sç à faire 
vos remercîmens. A 1 cgar4 de cette 
pâme ( prepant Marie par la main/) 
j'ai droit à une petite part dans,fpa 
aiïeéfcion , vous ayant donné de bon 
cœur un tiers dans celle de ma mère; 
et .retour tiendra l'équilibre. « Ma 
xhère Ladjç , répondit- 4&trie n jee n'eft 
pas à moi que les remercîmens font: 
dûs, mais à mon aimable Maîttefle à 
qui je feiai les vôtres » ? . f 

Quoique 
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Quoique les per formes qui compo- 
fbient notre petite fociété fe pjuffent 
réciproquement , auffi - tôt après le 
dîner Marie rappela à Louife que le 
chemin qu'elle avoit à faire étoit long, 
que le vieux homme qui l'accom- 
pagnoit marchoit lentement , & qu'en 
conféquence il falloit qu elle fe déter- 
minât a faire fes adieux. 

Permettez- moi, Madame, de vous 
conduire, dit Lord Melville à Marie j 
la chaife s'arrêtera où vous voudrez; 
à quelque diftance de votre habitation-, 
fi cela vous eft plus agréable j mais au 
moins Louife aura la fatisfaâion de 
favoir que vous ferez arrivée chez 
vous en sûreté. 

Malgré les difficultés que fit Marie, 
nos jeunes amies la forcèrent à ac- 
cepter l'offre obligeante du Lord McU 
fille , qui l'accompagna jufqu'a*' 

Tome IL G 
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Cottage du vieux homme, où, après 
qu'elle lui eut renouvelé (es remercî- 
piens , il lui die adieu. 
. Ce rie fut pas fans plaifir que Julie 
|e trouva feule avec Louife; elle deiî- 
roit d'être informée plus particulier 
xement de tout ce qui lui étoit arrivé 
depuis leur féparation, & de dépokt 
dans fon fein une confidence récipro- 
que 

<c II y a environ fix mois , ma 
chère Louife, dit-elle, que monjpère 
(e trouva plus mal. La goutte paroif- 
foit vouloir fe fixer dans fon efto- 
mac. Tant pour lamufemem que 
pour le changement d air , nous vifi- 
tâmes plufieurs endroits où Ton prend 
leû eaux \ Se , en dernier lieu , nous 
nous arrêtâmes à Bath; ce fut-lâ où 
nous reçûmes une lettre de Madame 
\\$, Saint; qui \ nous mandoit votre 
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Sortie du Couvent, & les inquiétu- 
des qu'eJJe aV.ok fur votre compte. 
Gomme. . j'avois promis à tfugujlus 
de rinftrUice de tout ce que j'appren- 
drais de relatif i yoU3» je lui, fis part 
de cette défagfwWe.nQuyelte. La 
retour dp kipctôe appbjrta'dç fes let- 
tres à mon père.,, dans lefquelJes il 
demandoit inftammeat la permiflion 
de revenir en Angleterre ij'imagina 
que ,. comme tuil^vr^i Chevalier er- 
rant», c'était dans le deflein de cher- 
cher fa maîtreflfe. Au lieu de la per- 
miflion attendre, mon père lui con- 
feilla fa ft rendre ,à Spa 9 ôc ma mère 
lui ^criyiç^quçjle defrpît qu'il nous y 
attendît. ^ , > 

Les ordres les .plus ftrids furent 
laides dans la maifon de ville pouf 
ijQUs.faiffe gaffes t , a,veç toute Ja diU- 
^e/ice poflfibteî^ llesjéttrej .qui pqurr 

C i 
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roient y arriver pour nous , dans 
L'cfpérance d'en recevoir des vôtres 
de jour à autre. Augujlus arriva trois 
jours après nous à Spa; mais fi pâle , 
fi trifte y que ma mère commença £ 
craindre autant pour lui que pour 
mon père. Lord Cafilebroùkc l'accom- 
pagna â Spa. Vous favez qu'il m avoir 
marqué quelques attentions à ^(££*- 
vi//$; & Tes voyages ne parurent pas 
lui avoir fait oublier fon premier 
penchant. Je ne fais fi ce fut à raifon 
de fon attachement pour mon frère, 
ou parce qu'étant, naturellement hu- 
maine, je craignis de le réduire au 
même état où était Augujlus ; mais 
ce qu'il y a de certain , c'eft que je 
{'écoutai avec complaifance $ ce 
qu'ayant interprété en fa faveur, uit 
jour, en mon abfence, il fit fes pro- 
fofidon; à Lord & à Lady MtlvilU % & 
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obtînt leur confeatement pour que 
je reçufle fes foins. Quelques jours 
après , le moment que nous redou- 
tions arriva j la goutte s'empara de 
l'eftomac du Comte , & me priva 
d'un père. Quoique Lord Melvillc 
fût naturellement févère, & qu'il 
n'eût pas autant d'indulgence que 
bien d'autres parens pour les petites 
fautes de la jeune/Te, il avoit, mal- 
gré cela, un excellent cœurj & les 
regrets que lui donne ma mère né 
font pas feints. Nous étions dans cet 
état de triftelïe quand nous reçûmes 
votre lettre : en pleurant fur vos mal- 
heurs, nous oubliâmes prefque les 
nôtres. Quoique perfuadée que. vous 
étiez etrsûrecé, je crois (\uAugujlus eue 
bien de la peine à rééffter au defiede* 
prendre la pofte pour l'Angleterre, 01k 
nous ne fommes arrivées que depuis 
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huit fcufs ; o eft-à-dire , aûffi-tot que 
3Lady MtlvilU fut en état de voyager^ 
elle i/eft à préfent qu'à ■ ï 40 t milles 
de nous , dans fa Terre de Notting- 
hamshirc •». 

— . €c Quoiqu'heureufe & fière ; 
ina chère JWt> , de votre partialité 
pour moi, & de celle de Lady Mel^ 
Ville , je fois fâchée , dit Louife •, d'en- 
tendre que Lord Mclvilk fe rappelle 
ce que je me flatcois être oublié : votrç 
' lettre même me l'avoit fait efpérer. 
Ne m'y dtâez-vous pas que vous ne 
me parleriez plus en fa faveur? J en 
ti conclu qu'il avoit fait un choix 
plus digne de lui, & que vous vous 
repentiez de votre première impru-> 
dence : mais jç ne veux plus rien câ« 
chéri Ladyf ^/vi//^î je loi diécoa* 
vrirai tout, & me retirerai dans mon 
Cottage chéri , jufquà ce que Lord 
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Mdvillt ait , en prenant un plus noble 
parti , rendu juftice à fa famille & i 
lui-même ». 

ce A vez-vous fini ? dit Julie, en riant, 
que je vous réponde méthodique- 
ment. Premièrement, vous prétendez 
que vous êtes fâchée que mon frère 
continue de vous aimer : pardonnez- 
moi fi je ne vous crois pas tout-à-fait. 
Secondement , je vous ai promis de 
ne plus plaider pour \AuguJlus; nous 
fommes d'accord fur . ce point : il 
feroit joli qu'un aufli beau garçon 
cp£ Âufrufius > avec 1 4,000 liv. fterlîng 
de rente, ne pût plaider pour lui- 
même, & qu'il eût befoin de mon 
fecours. T-roifïèmetnent , vous voulez 
infortnep de tout Lady Mclvillc. 'Eh 
bien-', '.ma chère enfant, Augufius % 
l'avantagé fur vous, car il lut a roue 
conté \ & vous favez que celui qui die 

c 4 
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le premier fon hiftoire a toujours 
raifon. Enfin , je penfe qu il vaut 
beaucoup mieux que vous traitiez 
mon frère avec bonté , & que ( les 
formes ordinaires remplies) vous de- 
veniez ma fœur le plutôt poffible; 
c'eft le feul moyen doter l'efpoir à 
Danvers, & d'empêcher qu'il ne cher- 
che querelle à Augujlus. A l'égard de 
Lord Danford y s'il ofe former quel- 
qu'oppofition , la loi le forcera à vous 
faire juftice ». 

«c £r quand tout le monde y coh- 
fentirok, pardonnez ma fierté, Julie * 
je ne voudrai jamais mettre dans les 
bras de l'homme que j'eftime une fille 
inconnue & fans fortune ». 

•c Très -bien, dît JuTu; je favois 
que vous & moi ne ferions jamais 
d'accord fur cette matière; ainfi il 
/aut que je vous abandonne à de meil- - 
ieures têtes que la mienne »• 
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i l'Etre fuprême qui m'avoit toujours 
protégée : je commençai ma çourfe 
fatigante. . . ^ 

11 fajfoit un beau clair de lune : 
.tout étoic de la plus grande férénité, 
excepté en paflant encre les bluffons 
où le cris des hiboux interrompait le 
-caLme de la nuit, &.faifoir avancer 
:mes pas tremblans. 
; Je fis quelques milles avant que la 
•peur me permit de penfec à rieu. Je 
3e favois où j'allois : je n'avois d'autre 
habillement que celui .que favois fax 
moi , qui , heureufement,:fç jtoijyoit, 
être uri habit de voyagé, étant montée 
à choral le iratia ^v^c Lor4 Dapfori. 
;Je me rappeUni^àvec f^tisfadion ,<jue 
je ne raatiqiioi& pas d'argent, ayant 
dans ma poché un billet de banque de 
• 50 liv. ftérling, tyiè m'avoit donnée 

B 5 
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me refboient de l'argent dont m avoir 
fait poéient Lord Danford^ pour 
m' habiller à l'Angloife. 
- Pendant quelques èeuses, j'évitai 
avec foin le* tnaifcas , craignant d'être 
çourfuivie, & ibccèe à retourner. Ma» 
4 la 6n l'extrême fatigue nie détermina 
i entier dans le premier Cottage que 
je rencontrerois , 4c i demander le 
«fhemin d'une Ville ait je pourrais 
trouver une vokuw pour gagner Zg»» 
#»i où je oomptou ne rendre chez 

Mai*, hélas ! féum défi dans les 
Marais : c'était en vain que je cbep- 
«ejiois à diftingaer une lumière qui 
fût diriger «iecfas* Je fusidàflérentes 
reprit for le point de tomber de 
fatigue éc de froid. Et quand jeu* 
gagné cette petke habitation, i roue 
JmiBaïutéÀe Tooseôt jwrs portée à me 
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ffpeyofc ,, je : lui» «cmaùtcpe <g«e * 
quelques wôww fJTo* «*d, J* &j$ip 

!#»#« pU«r», & Wfgît Jeuane* 
«îttTO 4« &&*»& SJf^t Vw« Ht 

42*»#lfftf ¥^«é &t|Je ¥# <*<*& f«Wf 
4$ voile feggtt wk 99 &F9£ !&)»«• 

«#.,6 » <ffitM ; Je? *f&tfM*t* iWW 

<*)<*tJ*, Jl frep* «fpftjrçcttetf & # 
f*£*»&dtteN8*Pfiû# pr§l>aJW$ 33» 

aamtfojèm jd«flf»i(w ', fc, q«e «? jjht 
r *ta»:* Ac/Af^te »'&ek ( fUâ ppur 
•fèètfok les Mqaéftfabft. . : . 



au feul ham de parenVé tfavdit con-r 
firme mon terrible ibupçon. ' 

Terrible en vérité, dit Miftiiû 
Hivers; mais éloignez cette idée : il 
faut écrire à ûdy McMilè, lui foire 
part de vos malheitts : felle pourra 
vous aider 4 faire ^xpfixjèer ce myftère 
par Lord Danford. En attendant vous 
ères en s&reté dans ce Cottage , & vous 
y potfëderez toutes ^îfeës aflfe&ions* 
**-• Quel bien cette appâ&hct de-mai 
£ produit*! Aurois-fepu imaginer <que 
|e bénirois , confiné je le &is dans cet 
inftant, le moment où fétois égarée 
dans ces Marais, & piété à f périrç 
«nais le tréfpr quejy aimwivé mef^k 
oublier les peines que j'aiéues» >•' ' > 

Zoi^,^uivàftt lavis de 1 foiï amie, 
écrivit à Lady Mtlville tout ce qui loi 
étoit arrivé depuis fa fofrtie dû Gou- 
Tent j l'^fywKnr 4n ^cn^tfci*^ 
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qu'elle n'étoit plu* au; pouvoir du 
Comte. « Si je poavois, ajoùtoit-t-elle, 
diffiper la mélancolie de ma bienfai- 
trice, & percer le voile obfcur qui 
tn'entmre, je ferofc parfaitement heu* 
reufe ». - < ■ ' ~ • 

Quoique Louife fit mention de fa 
nouvelle amie , elle ne la nomma 
pas, celle-ci l'en ayant priée , afin que, 
fi M. Rivers vivoit encore , aucune 
trace ne put lui faire juger quelle 
éxiftoic , • 

Si la fprtune KHenri, dit Mrftri^ 
-Hivers, peut être recouvrée, ou bien 
û l'amitié ;doju m'honoroifc Miftrjô 
Rivers favofc engagées à raelmetfrë 
fur fon jteftainent , il y a plus de droits 
que moi $ contente de ce que y ai , je 
ne Veux pas lui' rappeler une créa- 
teurs auffi infortunée* J'ai encorq une 
Autre iaifdn yLvut/cy ceminua-t-elle'j, 
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pour n'être pas nommçè. Lady McU 
ville ctoiroir peut-être devoir, par 
JKHit&eté , venir vous chercher elle* 
inême : or, > vous avoue que? i» 
•CMqpgme » excepté ^ceMe de* pèTf 
fonnes dont les infortunes réclame** 
monbtvmmté* itiepiive dw§ por- 
tion du cempt 91e je &£re wpkye* 
«autrement; 

\ On epveya lu îtm* pour là même 
4 2* pofte hfmdaléy on Vpndoamk 
une adreffe pour 7 faire parvenir k 

i Six fenjttiues pafsfcpanc fois en «* 
cevoir ; h fkpéème mém apporta fe 
Jetur&ftxanfcer 
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que j'ai été peinée en lifent les détails 
de ce que vous avez éprouvé ! Quelles 
hétiédiûâons font dues à Ja perfonne 
que vous appelles voue bienfaitrice 1 
Si l'obligation, que nous lui avons 
pouvok fe reconnoitte pat des richef* 
tes , nous ne ferions pas coupable* 
d'ingratitude : mais & l'extrême re- 
connoiflance peut feule payer cet» 
dette , Louïfc & fa Julie étudieront 
toute leur vie les moyen; de ïac- 
Ruiner. 

« Yods ferez étpntiée , &n$ doute ; 
de noua favoir è ff$u il y a environ, 
deux mois que mus y accompagnâmes 
mon pèce ,. que nous *vous «u le mal- 
heur d'y perdre. Àugufius vint noqs 
Joindre hua jour* avant fa mort : & 
le pèce , dont* noue redoutions la 
fëvérité pendant & vie, nous a Uifl£, 
sur la eendcetfê. ou'il tM«a % •«*« — :l - \ 
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dans fes derniers momens , une rai- 
fon éternelle de le regretter. Nous 
ferons en Angleterre prefqu'aufli-tfc 
que cette lettre. Lady Melville woxss 
demande avec eitapreffement : à cet 
*ffer , elle enverra fa voiture vous 
prendre à Kendale. Si la Dame à qui 
vous devez tant vouloir nous faire la 
grâce de vous accompagner, l'obliga- 

: tic» feroit double. 

- » Elle eft trifte ; notre maifon neft 
pas celle de la joie. Lady Mciyillc 
fympatifera avec elle, & Louiji Se fa 
Julie la forceront & donner à leurs 
Jeunes cœurs une portion de fon cha- 
grin, qui fera moindre ;eiv. étant par* 

*tagéJ * 'Y.. ' .v ?»-.■; \l i j 

: ' » Comrhe 'je vous ai of&nfée >' en 
plaidant la caufe de votre amant, 

'je vous promets que cela ne nv'atf- 
rivera plus. Je vous en dirai huraifixi 
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Louife ri attendit pas une féconde 
permiflïon pour fe retirer j elle fe 
hâta de fe rendre dans fa chambre* 
— ce Pourquoi ma cruelle étoile ,' 
dit-elle , me force-t-elle à refufer 
Kjiimable Lord Melville ? Pourquoi 
nous fommes-nous connus ? Mon 
cœur déjà affligé n avoit pas befoin 
de cette augmentation de maux ; car 
fi facceptois fon* offre généreufe J 
peut-être le temps difliperoit le charme 
qui , dans ce moment » aveugle fes 
fens. Sentant mon infériorité, il faut 
me founiettre à être contente , fan* 
jouir de fon affeâion ; mais je ne 
pourrois jamais foutenir d'en être 
haïe »♦ 

Telles étoient les réflexions de 
Louife y lorfque tout-à-coup elle fe 
détermina à faire part de fa ficuation 
1 Miftrifs Hivers, à demander dq| 
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confiais à cette bonne amie > &: à les 
fuivre fidellement. Elle écrivit au 
moment même j & lorfqu'elle eue 
fini , elle fentit que fon cœur battoit 
plus aifément : elle fut rejoindre fes 
amies , après s'être compofée de foa 
mieux-. 

La rroifième porte lui apporta la 
lettre Suivante : 

m - 
MA CHàaE ENFANT, 

- . te Par les doux liens de l'afFe&ioh % 
cimentés: par l'infortune, tu es à moi # 
Lomft - y tu me tiens lieu de celle que 
mes peines privèrent de la vie avanç 
qu'elle pût fentir les tendres étreintes 
des bras d'une mère ; avant que la 
Ucme maternelle > ouïe fou venit tou- 
jours adfcif , aient pu me retracer ef| 
elle les traits chéris de fon père. Et* 
me foumettant à la providence , je nç* 



L O V I S E. 67 

puis me refufer à l'attente impatiente 
du moment de notre réunion , & je 
vénère ce pouvoir qui n'erre jamais* 
qui , dans fa fageflè , a retiré de ce 
monde de misère mon enfant dénué 
de fecours. Abforbé dans la douleur, 
perdue pour le monde , comment 
aurais- je pu: la. guider au milieu des 
dangers de cette vie ! Vous feule» 
Louifiy m'avez forcée à étendre l'in- 
térêt au-delà dès murs de mon Cottage; 
votre bonheur occupe mes penféès » 
& des heures dévouées auparavant â 
la contemplation. Votre jeunette , 
votre inexpérience > ont befoin d'un 
guide. Où pourriez-vous en trouver 
un plus sûr que dans le bonheur qui 
vous recherche ? Je fais que, vous 
aimez Lord Melvillc. Pourquoi voua 
réndezsvous volontairement snalheu* 
reufe en le refu&nt ? Pourquoi planteur 
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des épines dans le fein de Lady Md- 
vïïle , & de votre amie Julie ? Je fais 
que vous avez une haute idée des 
bontés qu'on a pour vous : eft<è là 
un retour honnête pour celles que 
vous avez reçues de cette aimable 
famille ? Un moment de réflexion 
diiSpera vos fcrupules : en contri- 
buant à leur bonheur , vous faites le 
vôtre. . / 

€< Je ne doute point que Lady 
Mclvillc ne force votre Tuteur à faire 
connaître votre extraction. Si , dans 
cette découverte, quelque circons- 
tance vous paroidbit pénible, je vous 
conjure de diflîper promptement 
votre affliâion , en penfant qu'il n'y z 
pas de;bonheur parfait. C'eft ofFenfer 
le Trè*Haut que de fe dépiter contre 
ce qui ne peut s'éviter; Ne recevez 
pas fe$ laveurs avec un cc*ur ingrat. 
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Pardônnez-ny>i, ma chère Louifc, je 
me flacce que vous n'aurez pas befoin 
de cet avis ; mais je veux vous pré- 
cautionner contre ce qui peut arriver 
de pire. Dans Lady Mclvillc voua 
trouverez une mère; en moi, une 
amie fympatifante , & un ami plus 
tendre encore dans Lord Mclvillc* 
Je vous parle avec franchifç, Tentant 
que votre bien-être eft eflèntiel à la 
tranquillité de mon ame. J'ai eu tant 
de difficultés à l'y établir ! Si vous 
n'étiez pas épris l'un de l'autre , je 
ferois la dernière à vous prefler d'en- 
trer dans un éyar dont la félicité 
confifte dans l'union des âmes : l'éclat 
des richeflès trompe , & l'on eft 
trop promptement raflafié des plaifirs 
qu'elles donnent, pour qu'ils puifleqt 
durer. Cette chimère s'évanouit vîtej 
de lame qui avoir compté. fur un 
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bonheur fi jteu fondé , eft obligée 
d'en chercher un autre. Quand Lord 
MdvilU n auroit point de fortune , 
il eft. jeune, fenfible, & d'une belle 
figure \ mais ce qui eft.bieri fupérieur 
i ces avantages , il. eft vertueux > ôc 
vous aime paffionnément : vous par- 
* ragez Tes fêntimens. Dans une celle 
pofition , quand vous n'auriez tous 
deux que les.moyens néceflairesd'exif- 
ter , je ferois la première à vous con- 
seiller de faite fuivre du don de 
votre main le choix de votre cœur. 
Banniflez donc* mon aimable en- 
ftnt, ce géant d'orgueil j il franchit 
d'une enjambée le bonheur qui , fe 
voyant ainfi Uiflc en arrière , jettera 
un regard où fe peindra le defir im- 
puiffant , & pouffera un foupir qui 
n'aboutira à rien. 

* Je.vous ai dît franchement mon 
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opinion , ma chère enfant ; peut-être 
même trop franchement ; mais mou 
cœur conduit ma plume , & le bon- 
heur futur de Louifc me paroît la 
lueur de contentement qui manqué 
a derniers jours de 

Marié Ri vers»* 

Louifc lut avec délices la lettre 
de fon amie , tant à raifon de l'avis „ 
qu'elle lui donnoit , que par amitié 
pour elle. Son cœur étoit difpofé â 
fuivre ce confeil. — Eh bien ! dit-elle, 
en baifant la lettre, & la prefTant 
contre fon fein ; je veux me perfuader 
qiie cette permiffion eft celle d'une 
mère. Gharmante idée ! — Je ferai i 
Lord Melville , & je tâcherai par mes 
foins & ma tendreffe de lui faire ou* 
blier la difproportion que le Ciel 
avoit mife entre nous. Oui, généreux 
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jiuguJlttS) je ne veux plus forcer mes 
traits à porter la marque de L'indiffé- 
rence; je payerai ta paffion d'une ar* 
deur égaie à la tienne , tempérée feu^ 
iement par la délicacefTe du ièxe 6c là 
reconnoiflance. - 

Louifc auroir vcaifemblaWement 
parlé feule plus long - temps fi elle 
n'eût apperçu de fa fenêtre Lady Mèl- 
vïlk % qui fe prômeaoit avec Julie a 
quelque diftance de la maifon. Elle 
fe hâta de mettre fon chapeau , dans 
Finrention de les joindre j mais elles 
avoient tropjd'avance pour qu'elle pût 
les atteindre fi-rôtj & les allées, qui 
éroient Serpentantes , irendoient la re- 
cherche plus difficile. Après .avoir 
marché quelque temps inutilement > 
elle rencontra foudainement Lord 
MelvilU feul j fes yeux étoieht fixés 
fur uu portrait qu'il paroiflbit con- 

fidérec 



Louis*. 7 f 

itderer avec la plus grande tendrçfle. 
Si cette rencontre imprévue décon* 
certa Loui/è 9 Lord MclHlk ne parut 
guèr^taoi çis confus^ mari* temettanx 
la miniature dans fon fein , il rompit- 
le premier le filence. — Ce bonheur 
étoit mattenthi,~aimableMifs VittarSx 
ma mère s'étôit privée y Se nous auflî ^ 
lia plaifir de vous voir partager notre 
promenade > fcrç dt&nc que vousirfee 
Occupée i ftre les lettres quç vou* 
Veniez de recevoir/ El le vient de me 
quitter avec Julie pour aller vifiter 
quelques-un^ de (es pauvres penfion- 
naires. Quand elles m'ont laùTé , je 
-n'avoii <pas idée :d'èere fi amplement 
JcdWttm^géde leur^bfence. » <— En 
vérité, Milord, répondit Loûife y je 
ne nrâttendois pas à vous trouver 
feul , & fuis très-fâchee d'avoir dé* 
rangé votre contemplation ». Poui 
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parler vrai, la jaloufie, toujours aux 
agtiets pour donner de la pane aux 
cœurs des Amans , avoir trouve le, 
chemin de celui de Louifi^ &;fe hâta 
Ay entrer, ce — - Je fois , dit Lord 
l jMeivillc 9 toujours déftiné, ma chère 
Louifc ; à vous caufer du chagrin par 
ce qui me donne le plus de tranfport : 
la compagnie de ma mère & de ma 
four m'eft agréable » twdi krôcse 
feule , charmante iouifi, me feroit 
prefqu'oublier qu'il eft forti des mains 
du Créateur d'autres êtres que vous ». 

«c J'imagine , répliqua Xow/i, que 
les hommes fe ibnc Ci f&% acçeufumés 
à faire des compKmens , quHls lès 4ifr 
jribuent quelquefois aux;d^peiîSi de 
U\xt fincérité »♦ 

* Injufte foupçon , répondît - il ; 
vous favez que je trouverais ma vie 
9a ma fortune bien employées pour 
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vous procurer du contentement ! — * 
Si vous refufez de la partager avec * 
moi cette fortune y je l'abandonnerai.- 
Oui, LouifCj fi vous me haiilez, 
mon pays , mes parens , mes amis , 
ma fortune, je bifferai tout , accom- 
pagné feulement d'un objet qui , quoi- 
qu'il n'ait, qu'une légère reflemblance 
avec vous, me rendra content d'ua 
iourire ». 

■ "'.» J'ai toujours regardé, Milord^ 
xîit Lotàfcy comme le plus grand 
«jalheur pour tous & votre famille y 
la partialité dont vous m'avez hono« 
rée j mais je la payerois trop cher eu 
acceptant un c«ur partagé. . Cette 
petfonne qui, peut-être ignorant k 
moitié de vos vertus, ne peut vous 
voir fans fburire ; fourire jque vous 
avouez être aflèz puûTant pour éloi- 
gner le chagrin: de votre, fein y quç 
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«e pourra-t-elle pas produire ? Le 

temps changera l'eftime en amour, 

& alors vous' ferez parfaitement heu* 

reux». 

Louifc auroic continué, fi des fou- 
pifs qu'elle vouloit contraindre ne 
lui eutfeot coupé la voix. EHe cher- 
cha à cacher ce qu'elle fenroit pour 
ion Âmànt , en voulant lé quitter ; 
mais s'appercevant de fon émotion 9 
il lui prit la main , en difant : ce Ne 
me fuyez pas , Louife^jQ ne vous ai 
jamais offert un coeur partagé. Je 
prends* le Ciel à témoin que mon 
.bonheur efk concentré en vous feule : 
il confiée à vous regarder avec tranf- 
port 9 quand vous êtes préfente , Se 
i contempler en votre abfence votre 
image chérie ; cétoit mon occupa* 
adn quand vou* m'avez rencontré ». 
***** Çn difant cela, il tira de fon fem 
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le portrait qu'elle reconnut pour ètr« 
le fien. « Voyez, Louife, dit -il, fj 
l'aimable férénité répandue fur ce 
yifage angélique , n'eft pas fuffîfant* 
pour bannir les fenfations pénibles t 
& faire d'une ame le fiége de l'har* 
mpnie. Il n'y a perfonne qui ne con- 
yînt de cette yéricé j à plus forte rai* 
fon , que doit-il me faire éprouver 1 
moi qui ai examiné ayec tranfport i 
des heures entières , chaque trait en 
particulier ? Le premier moment où 
je vous vis me fit fentir que vous étiez 
néceflàire à mon bonheur , & me dé* 
termina à engager le Peintre , qui fît 
votre portrait pour ma fceur, à .en 
faire deux au lieu d'un. Je partis triom- 
phant de mon ftratagême qui m'avoit 
mis en poflèffion d'un, tréfor., efpé- 
rant vainement que le temps viendroit 
où je pour rois renouveler pour Fori-t 

Dj 
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ginal le culte que j offrois tous les 
jours àfon images Vain & malheureux 
efpotr! ma paflîon n'eft tolérée qu'en 
ma qualité de Bis & de frère de deux 
amies pour lefquelles vous avez la 
plus haute, eftime ». 

« Vous m'aceufez injuftement^ 
répondît Louife; mon eftime pour 
Lord Mchille eft indépendante de 
mon amitié pour fa mère & fa fœur, 
& ma matheureufe perfpeéfcive dans 
cette vie, eft bien plus fon ennemie 
que mes fentimens ». — - ce Aimable 
condefeendance ! Mais fi } etois aflez 
fortuné: pour éclaircir ce qui vous 
met fi marà l'aife, pourrois-je efpéfer 
que vous daigneriez partager une for- 
tune à laquelle )e n'attache de prix 
qu'autant que vous l'accepteriez' > 
Promettez-moi de ne pas refafer un' 
feomme qui vous adore.— Je ne fais* 
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4^e Voiis réportdrê , Milofd ,* dit 
Lùuife_ : fî tfous téiiSHTez, & que ma 
aâiflancfc foit aflfefc honnête pour ne 
pas vous caufet de blâme, je, je... . 
— *- Point de conditions \ dit Lord 
jkfe/vi//<?, en rinterrompanrj à qui rtô 
fêtiez -vous pas honneur? BannifTez 
ces notions humiliantes, qui, j'en 
fuis convaincu , n'ont aucun fonder* 
ment *. ' ~-, ' 

. Julie paruç dans ce moment j û et 
ne fut pas à la fatisfaâion de fôl 
frère, fa préfence fut d'un grand 
fecotfrs à touift , qui^Cômmençoit à 
$ appercevoir que fa fituation Heve- 
noit embarfaffànte, & que fa bague* 
oubliant les leçons que fa raifon lui* 
avoit faites , étoit prête à n obéir qu'à 
fon cœur. — « En vérité, dit Julie i 
en riant, vous htes deux charmantes 
créatures ; j'aurois cru que vous auriez 

D 4 
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qu l'honnêteté de m avertir de ce 
tendez -vous, j*y aurois amené mon 
Stréphorty & nous aurions faîr une 
partie guarrée, nous aurions raifonné 
tous enfemble fi joliment, d'amour, 
de flammes , de traits décochés} mais 
tous avez préféré un 4uo , quoique 
Tous faÛfcz bien que ma vivacité eue 
été d'un grand fecours pour rendre le 
concert plus gai ». 

ce Le rendez* vous, ma fœur, 
mû qu'il voiis plaît de Vappeler, e(t 
purement accidentel, dit Lord, M iU 
fi#<. Mifs FiUaxfwows chârchoir, fai 
été aflèz heureux pour Ja.tencontrer» 
$c l'ai priée de me permettre de l'ac- 
compagner ».' 

« Et réellement vous me cher- 
chiez ! par-tout fans doute où je ne 
pouvois être : il y a plus d'une demi- 
heure que nous fommes à la maifon* 
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Nos deux jeunes amies changèrent 
de fujet, & parlèrent de chofes in- 
différentes, jufqu'au retour de Lord 
Melvilk. — « J ai eu le plaifir , Mife 
Villarsy dit- il, en entrant 5 d'accom- 
pagner votre amie auffi loin quelle 
me la permis : elle s'eft excufée de 
me laifler aller jufqu'à fon habitation y 
en difant que le chemin croit impra- 
ticable en voiture , & que d'ailleurs 
le vieux homme étoit une garde fuf- 
fifante. Comme le vice cherche des 
rcxutes plus fréquentées que celle de 
ces montagnes arides, & que j'ai vu 
que je lui ferois plaifir en m ? en aHanr i 
je lui ait fait mes adieux , en ne con- 
cevant pas que des femmes puiffent 
avoir aflez de courage pour vivre 
feules dans ces Marais déferts ». . 

<c La chofe eft très-aifée & très- 
poffible, Milord, répondit Louifej 

C y 
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les përforines vertueufes n'ont rien à 
craindre : d'ailleurs, leur habitation 
éft fi fort cachée enrre les montagûes* 
qu'il n'y a qu'une fugitive comme 
moi qui ait pu la trouver/Pendant 
deux mois que j'y fuis reftée, je n'ai 
pas vu .une créature humaine, ex- 
cepté tes gens du Cottage , où vous 
avez laifle Miftrifs Bennet. Le Bou- 
cher thème qui leur fournit la viande 
la lai/Te dans cet endroit Mon amie 
ne pofsède pas l'abondance \ malgré 
cela, fa main & fon cœur font tou-r 
jours ouverts pour les infortunés; mais 
elle ne veut pas vivre avec Jes heu- 
reux : morte pour fes amis x elle de* 
fire de 1 erre pour le refte du monde; 
elle m'a honorée de U confidence de 
fes malheurs ; mais je n'ai pas la li? 
bérté d'en faire part à perfonne , ni 
de la nommer : il me fuffit de dire, 
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que la voir, c'eft l'admirer; la con- 
nôître, l'aimer , & qu'on ne peut s'ei* 
féparer qu'avec la plus grande peine* 
Elle eft (i décidée à relier dans £t 
folitude , que quoiqu'elle ait des- rai* 
fons de croire qu'elle pourroit recou-r 
vrer une partie eonfidérabïe de fe 
fortune , elle aime mieux l'abandon- 
ner que de reparoître dans le monde 
pour qui elle a pris la .plus grande 
âverfion ». 

5> Que toures fortes de bénédic- 
tions lui foient réfervées , répondit 
Lord MclvitU , & qu'elle ne rencontre 
jamais perfonne moins difpofé que 
moi à vénérer fes vertus » ! 

Nos jeunes amies pafsèrent la foi- 
rée en caufant. Le lendemain, ils fe 
mirent en route \ Julie & Louifi dan» 
la chaife , Lord Melvillc à cheval j 
trois don\eftiques les éfeortoient. K 
C6 
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ne fe pafla rien de particulier pendant 
les crois jours qu ils furent en chemin 
pour fe rendre à Wejl-Parky excepté 
des attentions affc&ueufes d'un côté, 
Se de l'embarras, accompagné de rou- 
geur, de l'autre. Lady Mchillc reçut 
louife , de manière à prouver qu'elle 
faifoit bien plus de cas du mérite que 
de la fortune. 

Lord CafiUbroohc vint les voir peu 
de temps après , ce qui ne déplue 
point du tout à Julie y quoiqua en 
juger à fes paroles , elle eût l'air de 
l'infouciance ; mais fes yeux , guidés 
feulement par la nature, brilloienc 
encore plus qu'à l'ordinaire. 

Pour Lord Mc/ville, conduit par 
une paffion honorable , il ne cherchoic 
pas à la déguifer j il regardoit Louifi 
avec admiration , & en parloit avec 
tranfport. Lady Mthvïllt partageok 
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fou enchantement ; elle examinent 
avec foin fon fils & fa jeune amie , 
efpéranc sappercevoir que leur paflîon 
écoit mutuelle j mais Louife, plus fur 
fes gardes que Julie , ne donnoit au- 
cune raifon de croire quelle éprouvât 
plus que de l'eftime , fi ce neft que , 
de temps à autre , un foupir rebelle 
lui échappoit, quand le Comte- lui 
marquoit quejqu attention particu- 
lière. 

Nos amans croient dans cette fitua* 
tion » lorfqu'un jour la Comtefle fe 
trouvant feule avec Louife, lui parla 
dans les termes fuivans : — - « Je vous 
ai examinée depuis quelque temps; 
ma chère Louife, d'un œil inquifirif : 
Augujlus vit feulement en votre pré- 
fence. J'avoue que mon bonheur eft 
concentré dans le fien. Je n'ai pu de- 
viner fi vous le voyez avec la partie 
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licé qtoe je vous def irerois : fi cela eft ^ 
Je ferai heure'ufe d'embraflêr , comme 
ma fille, celle qui , depuis long- temps r 
eft en poflèflion de mon affection» 
S'il en eft autrement y quoique déçue % 
croyez-moi , Louife , mon amitié ne 
vous abandonnera jamais », 

« Ma chère Madame , répondit: 
Houi/i 9 de quelle manière vous vous* 
adrefTez à une fille infortunée , qui 
n'a pour fe glorifier que la dépen-. 
dancé où elle eft de Larly Mclyillc ! 
Vous dites que le bonheur du Comté* 
dépend de moi. Ah l Madame , fe 
javois de la fortune & de la naif* 
f?nce, mon cœur répondroit projnpte-* 
ment aux fentimëns du fien. Mais 
que l'homme que jeftime plus que. 
le monde entier , époufe une fille qui 
ne connoît pas fes parens ; c'eft une 
idée que je ne puis fupporteu Si je* 
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ne ma&quois que de bien > votre gé- - 
néroficé me ferait paflfer fur cette 
considération >>'. 

ce Eti vérité y Louifty dit la Corn»* 
tefle , je ne vous croyois pas fi otr 
gueilleufe y mais ou forcera Lord: 
Danfôrd à avouer de qui vous tener 
te jour* Après la bafTefle de fà con- 
duite , à votre égard , il n ofent par 
vous réclamer y ou sHl le fait, mon: 
pouvoir eft auflî grand que le fieiu 
D ailleurs , votre âge a&uel vous au- 
torife àchoifir un autre Tuteur y ceflr 
ce que vous ferez à notre retour dans 
la Capitale. En attendant , fi vou* 
pouvez voir favorablement Auguftusy 
heureux Tua par l'autre , vous pouvez 
four ire au mondé entier , & méprifer 
fa calomnie. Mais.dans le cas ou vous 
n'auriez pas de goût pour lui, je fe- 
rois fâchée qu'il nourrît une paflïoa 
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qui ne pourroic que cendre fes Jours 
amers ». 

ce Ah ï Madame , dît Louife , mot* 
cœur eft au - detfus de ma fituation* 
Si je poffédois l'Univers , je me trou- 
verois heureufe d'appartenir à Lady 
Mdville. Mais dans ma pofition , 
combien je fouffrirois de fentir moi- 
même que je fuis la feule rache d'une 
famille honorable »• ! 

<c Penfez à loifir à cette affaire , 
Louife y répondit Lady Mclvillc; & 
qu'une déticatefle poufTée trop loin , 
ne vous prive pas d'un vrai bonheur. 
Pour le moment, retirez-vous, Se 
calmez une confufîon qui eft vjfible 
dans vos regard?. Je defirerois c\\îAu- 
gufius & Julit ne s'âpperçuffent pas 
de ce dont il a été queftion entre 
nous : c eft à lui à plaider fa caufe - 
pour moi je me fuis bornée à vous 
faire mention de mes voeux ». 
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Tout étant prêt pout leur départ , 
ils quittèrent l'Auberge , & arrivèrent 
fans accident dans leur maifon de 
ville. L'Etranger qui les accompagnoit 
leur dit qu'il fe nommoit Bejmont. 

Le jour d'après leur arrivée , Loui/i 
& Julie y accompagnées de leurs 
amans, furent fe promener au parc. 
Lady MctvilU fe trouvant feule avec 
}H. Belmont , il lui rappela fa pro- 
me(Te de lui donner quelques infor- 
mations fur le compte de Louijh. 
— « Ne croyez pas, Madanie , ajou- 
ta-t-it , que ;e fois guidé par une cq* 
riofi té impertinente; mais quand ;eu| 
le bonheur de la tirer des mains de 
Danvcrs , fon agitation me dit quelle 
ctoitune orpheline infortunée. Je de- 
lire lui être utile , le Ciel m'ayant 
donné une fortune. à laquelle cous 
les enfaiis 4e .douleurs doivent avoi* 
partw. 
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«c Votre géjiérofité , . mon chef 
Monfieur, dit Mikcfy , exige toute 
notre confiance ; &: Je vais vous apé? 
prendre tout ce quelle lait elle-iftenfc 
de fa propre Hiftoire ». 

Elle lui raconta alors tout ce que 
le Leâeur fait déjà, finiflanr pat l'af- 
furer que rien ne ltfi donneroit une 
plus grande fatisfaââon que de voir 
Louife la femme de foin 61s* 

M« Bebnont écouta ce narré avec 
l'attention la plus profonde, & ne 
l'interrompit pas une feule fois, quoi- 
que la conjpaffion & l'horwit fe ré- 
pandiflènt alternativement fur fon 
vifage pendant . ce récit. 

« J'étois fermement déterminé; 
dit* il , à quitter Londres demain ; 
mais j'avoue que je ferois faîen.aife 
de voix, avant mon départ, les doutes 
île votre amiable amie éclairtîs. Je 
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connois un peu Lord Danford, Sc 9 
avec votre permiflïon , j'uferai de mon», 
crédit auprès de lui pour en obtenir 
ce fecret. L'alliance avec votre fils eft 
trop avantageufe pour qu'il puifle sy 
refufer. A l'égard de fes vues parti- 
culières ,- il feroit honteux de les 
avouer; Je crois qu'il fera en ville 
fous. peu de jours > je l'attendrai avec 
plaifir, dans Tefpoir de rendre quel- 
ques fervices à une perionne qui enr 
êft fi digne »i 

Lady Melvllle accepta avec renier- 
cîmens les offres de M. Bel/nont. La 
bienveillance , vifible dans toute fa" 
conduite, écartoit fe foupçon, $c ren- 
do'it Milady henrëufè devoir trouvé 
une perfonne qui s'acquitteroit de fa * 
commiflîon avec honneur & inté- 
grité. 

Nos jeunes amies rentrèrent à la 
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maifon pou* s $ hâbillen Pendant 
qu'elles étoient ainfi occupées , Lord 
Melvilte reçut la lettre futvante.' 

M I L O R D, 

J'ai eu 'la mortification de vous 
voir dans le parc avec Mifs Villars f 
fi occupé de votre heureufe fituation , 
que vous ne m'avez pas apperçu. 
Comme mon affe&ion pour cette 
Derçioifelle n'a pas éprouvé la moin* 
dre diminution , je fuis déterminé i 
n'abandonner mes prétention^ fur 
elle qu'avec ma vie. — Vous voudrez 
bien m'iiiformer, par le porteur , du 
temps & du lieu qui vous paroîttont 
les plus convenables. 

Danvers, 
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Lord MelvïlU , nous fommcs fâ- 
chés de le dire, reçut cette lettre 
avec plaifir : ii defiroit depuis long* 
temps de venger fur Danvers l'affront 
fait à Louifi K Jufqu à ce. moment 
l'occafion ne s'étoit pas offerte j s'il 
eût quitté la campagne pour le cher- 
cher, fes amis auroient été alarmes , 
& fon plus graqd defir étoit dé les 
voir tranquilles ; mais l'occafioa 
s offrant d'elle-même , il n'héiita pas 
à la faifir , & à répondre daos les ■ 
termes fuivans : > 

Monsieur, • ' > 

Des obligations indifpenfables »me 
retiennent aujourd'hui à, la catii~ 
pagne j fans cet engagement faurois 
«u F honneur de vous voir avant que 
vous eailiez reçu ma réponfe. Â fir 
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heures demain matin, derrière Mon* 
tague-Houfe , nous viderons notre 
dtâerend* 

Melvxlli. 

P. S» Lord Cajlltbrookt m'açcom- 

/pagner*. 

•• 

Après le dîner , Lord MchilU 
trouva le moment de faire part à. fou 
t ami Cafilcbrookc du cartel qu'il ayoiç 
reçu , Se lui demanda d'être fon fé- 
cond. Enfuite il fe rendit chez fon 
Notaire pour faire fon teftamenr, 
dans lequel il donnoit tout fon argent 
comptant , qui niontoit à 40,000 1. 
Sterling , x à Louifc^ & fes biens-fonds 
à fa feeur , en cas qu'il mourût fans 
enfans. Cette affaire arrangée, il re- 
tourna parfaitement fatisfait i la 
maifon, Ôc la foirçe fe pafla très- 
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gaiement entr'eux , excepté 'M. Btl- 
mont , dont rien ne pouvoir altérer 
fa gravité. 

- Lprd MelvïîU & fon ami fe trou- 
vèrent au rendez-vous avant l'heure 
fixée.: ils n'attendirent pas long-temps 
M. Danvers , qui avoit aufli fon fé- 
cond. Ces Meilleurs fe faluèrent, & 
Danvers dit : «c Jç fuis très-fâché , 
JMilord, d'être forcé d'en venir i 
cette extrémité avec quelqu'un que 
j'ai toujours regardé comme mon ami "; 
mais vous favez que far offert avant 
vous ma main fie ma fortune à Mifi 
Vïïlars *y. 

^ Les excufes,Monfieur> dit Lord 
Mehille froidement > .font inutiles;- 
car , en vérité , il ne peut y en avoir 
pour votre conduite ; ainfi , dans ce 
moment > il n'eft pas quçftion 4 e 
paroles , mabd'a^içns. Endifaju cçla^ 
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H teçot fes piftolers de la mai» dé 
Lord Cafilcbrooke. Sonamagoniffc 
fuivit fon exemple, & tous.de«r 
«récent fans tfeu Dawcr^ft partir 
fon fécond piftolei avec auflî peu -d* 
faccès '\ mai* J-otd Mtlvilli jetant 
celui qui lui reftpit , tira Pépée , dir 
fint à Danvefs d'en faire autant »• 
«-. ce Je ne yeux pas, .dit- il , profiter 
de l'avantage qaejjie^onne le piftoler 
«qui me refte. Je me bats pour Tin* 
aiocence & la vertu : je dois conqué- 
rir , n'importé ayee quelle arme ». 
. M^Oawer^s'étatttmisendéfeiife» 
ils fe battirent comme gens déter- 
moési s 'foef la vie Fuï* dei'autire^ ou 
<à perdre la létor., A la fin, "jà. fortune 
quiavoi^parolesfkvorifer également 
pendant le combat, leurs coups; réf. 
peitift ayant porté, fenabla incliner 
v •■ • t : ' Jtottr. 
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pour Lord Melv'dU % & U défarma fbtt 
tntagonifte. / 

En rendant l'épée k.Damcrs , H 
lui die :. « Nous en avons allez pour 
le ipoment j fi vous n'êtes pas fetis- 1 
fait , nous nous retrouverons. — J'eâ 
ai en vérité allez » répliqua Danvers; 
joublirai bientôt Mifs Villars ». Il 
chanceloit en parlant > & fi fon ami 
ne feut pas fou tenu, il feroit tombé. 

Lord Cajtlcbrookt ne vit pas plutôt 
U fin du combat qu'il courut cher-' 
cher le Chirurgien qu'il avoir fait 
tenir à quelque diflrance. Il arrêta le 
faag qui couloit de leurs bleflures i 
& les fit tranfporter dans fa matfcnr 
pour les panfer. Il les trouva tou* 
deux blclïcs tkngereufemém. M.* 
Danvcrs fut mis au lit : pour Lord ; 
MclvUUjX le refufa péremptoirement.' 
*-» «.Mes amis, dit-il, feroient plus 
Tome IL E 



9 l l Q V { ï M, ^ 

alarmés de irçon abfence que de mo 
Toir dans cet état» Prenez les devants * 
ÇaJtUhrook* ; dires leuj: que je fuis 
blette lég&eiflenr; ne dites pas pat 
qui: je vous ûiivvai daty> une cha^fe 4 
porteurs ». 

Lord Cûfiltbroçkôr .partit pour ce 
«Icfagrcabie ^nefl^ge ; il trouva iai- 
œabie famille à- dçjepnçr; il leur ap- 
prit le raalhçur arrivé, gyec routes les 
précautions ipaagLnpbles, cachafli; avec 
foin le Jabgef de h bleflTure. ■ 
. Il êft imppffiblç de décrira les alar- 
Wes de ces D^mes. On en jugera ,. 
eiy penfaat qi#l sÇy eut janiais de 
Àfr> ^ ftèçe^ pi-cfomafK J?lus chéri 
&^ ;: fo% £s £ ypi« fyc : Lard ##/*r 
bngoke %% { w ^ra^eaçe^e^i . du. récit , 
avec une exprô^on qai uurquoit évi- 
gemment {es kquiétudes. Mab ayant % 
quelle pût en en*end*e la &**. & 
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couleurs s'effacèrent, fes lèvres tretiv» 
Wèrenr, fa tafle tomba île &s mains j 
Se elle s'évanouit. Les >pteui3 vinrent) 
sa fecoius de Ladjr Me&Mè . & Je 
/n/fo L'avivée de Losd MelviÛt m[ 
les raflura pas $ fa, paierai démonjrtotf 
qu'il étoit beaucoup plus mal que 
Lord Cafllchrooke ne l'avcàt annoncé. 
>f. Belmont.M vit pas-iette: fcètië 
fiais émotion i: il faNjoiii combien leé 
conformons, font de peu d effet £ir 
les am^s profondément affligées ^ il 
fe borna à donner .fi» foins >à Uottb 
MikUic, tentant que de fa.&uté 
dépendoit le tëtçùr de ta paix de, 
cette digne famille. Lord Mehdlie^ 
qui avoir cedueflli .toutes fes force* 
pour fe faire' pbrac» h la^mçjiqi^ > «r> 
fiit pi» plutôt damjfoaj lk que fef> 
fakffitres & rouSmceÉc ^aecpà alarma} 
beaucoiç le Ciiirilrgietu ; /j - ^ il 
E t 
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On le regard pendant quelque 
temps comme étant en danger. Rien- 
de fi tendre que les foins que lui 
rendoient les Dames : il ne trouvait, 
jamais fon oreiller fi doux que quand 
Lomfe L'ayoit placé \ Se ne refufoit 
jamais les breuvages qu'elle lui pré- 
(entoit. Son état dangereux lui fie 
fcnrir combien elle lui étoit attachée ; 
Se la crainte de perdre l'homme pour 
lequel elle avoir formé le defif d'avoir 
de la naifTance & dès richefles, lui fie 
oublier ce fouhait. . 

Fendant que les chofes étoient dans 
cet état chez Lady Melville , elles 
étoient encore pires i l'égard de M. 
Vanvcrs ^ dont les bleflûres étoient 
accompagnées d'une fièvre ardente»;. 
qui faifok craindre pour fa vie. Il 
pria iûftanimenr fes Médecins de ne 
lui pas cacher fcpr opinion; mai$ r 
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quoiqu'ils le Ment dan* les terme* 
les plus ménagés, il ne pouvoit pas 
manquer d'en être alarmé. Il envoya 
chercher fon Notaire pour mettre 
ordre à fês affaires, & lé pria d écrire, 
fçus fa diâée , la lettre fui vante : 

A Mi/s Louise ViLt ars. 

« Quoique sûr de l'horreur que vous 
éprouverez, en recevant cette lettre j 
je me flotte cependant que votre co-* 
1ère fera place à une fenfation plus 
douce f en apprenant que l'homme 
que vous haïtfêz va bientôt expier fes 
folies par la perte de fa vie. Croyez- 
**ôi , quand je dis que^e vous aimois; 
je vous aimois honorablement 'j & \ 
quand je vous enlevai de Douvres^ 
Je n'avois d'autre intention que de 
«fynir à vç w par les liens les plus 
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gie fais qoelles BujroieJK été )çg <<<¥*» 
£éq\&t\ces «l'un refes; Dé&fp&s de 
?ws avoir v* Réchapper, j'icrivia à 
Lotd Danford; qui >mé répo^if 3«* 
vous; l'avieg ^bafl^Oorté * §j qtf il : iv* 
favoit où vous étiez. Mais en voiîà 
aflez jfur ce cfiafifre :t1^ ^1 \^ut de 
cette lettre eft de vous fouhaker tout 
Je boaheur que ' vôuf , mét'wz-yfens 
votre alliance areç LowL MctoUle* . ÔÇ 
qu'il {afc,auffi pé^étrc.4e g?rf|«e vpus 
yalezjqoe'W^aihpuçeijx; ûs ; ; *, • ; 

P. À J$ rap fcjkuk 4!appreii4fl| 
que Lord Melv'dk eft mteuK.Qpe g* 
morj ne l'inquiéta priât» }*a.4uft# 
feul coupable . .,«, } , , v / ; . ... > 
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confiance - pour 'la remettre à Mift 
fïliars. iik écoit feule quand elle 1* 
reçut, w * Une lettre pour moi , dit* 
elle ! H c'eft de ma charmante amie» 
elle m'apportera l&paix». En regardant 
fadrefle > elle fût convaincue quelle 
nézou point de Mifttifs BXvtrs^ dont 
elle -connbiflbit parfaitement l'écris 
futé. La curioficc la lui fit ouvrir pré- 
cipitamment ^ mais, en la parcourant,; 
fes fens fembloîëm fufpendus , 8c le- 
tontiement muet & répandît fur fes 
trait*. A la fin , elle trefltttllit > s'é-J 
crianr : « Grand Dieu | à quoi fuis- je 
refervee! Combien d'infortunes fai 
éprouvées Â: fait éprouver aux autre* J, 
fens que mon coeur, trop dur, puiffo 
fuccomber fous le poids de fes cala- 
mités I Par toiitîoù je vai*ijetë|>a*ids 
h défolatiou « mes amis* mime four 
'È4 
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enveloppes dans la deftruââon qui 
m'environne. Généreux Augujkus , 
dans quel chagrin vous afcje plongé! 
Lady Mclville, Julie... Tous, toits..— 
doivent me maudire » ! 

Comme elle parloir plus haut qu'à 
$ërdinaire, ces derniers mors furent 
entendus de M. Btlmont, qui lifoit 
dans la chambre voifine. Il jeta fon 
livre , Se fe hâta d'entrer dans l'ap- 
partement de Loiàfi. — « Qu'avez- 
vous, Mifs Villars?d\t*A t cn entrant j 
votre voix m'a alarmé. Etes -vous 
malade?-— Non, Monfieur, répons 
dit-elle, je me porte bien, trop bien : 
mais laitfez-moi , je vous en conjure» 
Je vous refpefte, vous honore ^ c'en 
eft afTez pour que quelques-uns de 
mes malheurs vous pourfuivent ». 
, * Calmez -vous, répondit-il, ne 
vous afieâez pas à ce point ; je fuis 
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•— Mais à propos , je venois vous dite 
que le dîner eft prêt. Fi donc', Louifi , 
lie perdrez -vous jamais cette mau» 
vaife habitude de rougir : je fuis fâ- 
chée de voir que vous, avez fi mal 
profité d'une «location Fxançoife. v 
Vous avez apporté de France autaitr 
de mauvaife honte que fi vous eufliefc 
été élevée dans un village du Nord. 
Au nom du Ciel , défaites-vous de 
cette timidité avant notre arrivée à 
Londres : fans cela , je vous, enwn- 
drois célébrer fous le nom de la belte 
Campagnarde. Si vous vouliez, m'imi- 
cer 5 je né fais aucun doute qu^e nous 
ferions le ton Thiyer prochain » Se que 
nous aurions le délice itiexprimablp 
xie donner la jaùnifle aux belles qui 
oferoient s'oppofer à nos conquêtes »x. 
. « J'aimerois bien mieux, ma çhèfie 
,ùmt 9 répliqua Lojd Melvillç , que 
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vous priffiez Louifc pour modèle \ le 
nom de belle Campagnarde eft préfé- 
rable à celui de coquette mortifiée, 
accident que f imagine être fouven* 
le cas de vos fœurs du ton ». 

« fiîen dit, Sir Gravi**, répondit 
Julie; vous voudriez être le.feul à 
Jouir de nos foudres j mais nos char- 
mes font faits pour briller en grand , 
& charmer le monde entier de leur 
iclat. » 

• «— ce Heureufemem, dit Louife, 
que mon éclat eft trop ibible pour 
avoir une influence' fi efjrenfive ; fans 
cdâ', j e: ferois expofée 4 recevoir des 
complknens auxquels je. ne pourroii 
répondre». - 

— « V/oilà, dit /&5é, malgré cette 
•apparence de modeftie, un compli- 
ment bien demandé ; chargez-vous en 
'Augijftus, car je ne me fens pas diipo- 
fée à en.&ire ». 



!£.d v s s m; f^ 

Ces Dames acceptèrent chacune 
un bra* dê'Latâ MelrilU y & fe hâ- 
tèrent daller dîner. Le temps étoit 
arrivé où Lady Melvillt&c fa famiM* 
partirent pour Londres , époque que 
cette Dame *yoit avancée, en fe 
propof^nt , sll étoit poflible > de £» 
procurer quelqu cclaixciflement fur la 
naiflfance de celle donc elle vouloit 
faire fa belle-fille ». 

Le deuxième jour de leur route; 
Louife & Julie étant à' la fepêtre d'une 
Auberge- à j#gai4er. les différence* 
efpèces de Voyageai » un homme i 
qui alloit montes à cheval, tourna 
la tête de leur coté pour donner quel- 
ques ordres à fon Dpmeftiqtte. Lomjh 
l'ayant recopnu, s'écria : « Ciel mifé- 
ricordieux! c'eft le généreux Etranger, 
qui m'a fauvée de Dn^ers! Rencçn? 
tre forttwçe! — Puis fe tournant vei| 
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tady McbiHc i — Avec votre per- 
ftîiffion, Milady, je ferois bien aife 
de loi renouveler mes remercîmens p 
8c de m'excufer de mon ingratitude 
apparente i fon égard ». 
~ Lâdy MclvUU ne fit d'autre réponfe 
<jUe de fonner, & d'ordonner, ata? 
laquais qui vint, *dd prier l'Ettaiigef 
de fe rendre auprès d'elle. Mais 
Augufius j avec une vivacité égale au 
defir qu'avoir marqué Louife, vola 
. clans la cour , & faluarit gracieufe- 
Atent l'Etranger qui allbit partir, le 
pria de vouloir bien s arrêter un mo-~ 
Aient pour une Dartaé à qui il avoir* 
rendu un fervice (ïgnalé, & qui avoir 
là plus grande' ertvie de le voir. L'E- 
tranger dèfcendit de cheval au même 
iîiftant, & ftrivit fort ccmdu&éur dans 
fé^atloir oû'étoienr les Dames. Lady 
Utlyllft toi «fit : ^refpèïe; Mtoifieuiy 
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que vous nous pardonnerez là liberté 
que nous avons prife de vous retenir ; 
mais Loulfe ayant reconnu fon Libé- 
rateur, nous n'avons pu réfifter ait 
defir de vous remercier ». 

ce £c moi, continua Louife 9 je né 
pouvoir fouteftir l'idée qu'une per- 
fbnne à qui j'ai tant d'obligations, 
pût continuer à croire- que j'aurofc 
été affez ingrate pour éviter de lui 
dire adieu au moment même où il 
m'avoit été d'un fi grand fecours ». * 

<« Vous ne me devez point de te- 
mercîmens , ma chère Dame , répon^ 
dk l'Etranger} le petit fervice que 
j'ai été allez heureux de vous ren- 
dre ; fut plus que payé lof fque je vont 
vis en sûreté, & en bonne farité. La 
prudence de votre compagne étoir 
peut-être louable, en.ee que je lui 
fotfoi$ des queftiofis quelle pouvoit 
regarder comme indiferecces. » 
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v v ce L'obligation qi^e je yous aVois; 
répliqua Lom/i, Qc h lîtuatîpn dont 
vous m'aviez tirée , . démandoient 
certainement une réponfe à toutes 
les queftions qu il vous plaifoit de 
faire». \ 

. — L'Etranger fata* en ligne de 
remercîmens , & la convention de- 
vine générale, 

ce Si vous allez à Londres , Mon- 
sieur, dit Lady Melyille y vous nous 
honoreriez en faifant la route weç 
nous». ' Y .> 

. « C'eft un honneur que j'accepte 
avec grand. plaifir, dk l'Etrange* ; 
mon féjour à Londres- fera court j 
je ne ferai'quy pàfler pour me ren- 
dre fur le continent. Je fuis déjà refté 
en Angleterre plus long- temps que 
je ne me propofois. La foliation où 
j ai trouvé un de mes proches paitea 
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en eft caufe, Se m'a empêché de 
fortir. d'un Royaume que rien n'au* 
roic pu m engager à revoir fans le* 
derniers ordres d'un ami mourant ». 
« Cependant, Vous êtes Anglois? 
dit Lord Melville. •— Je le fuis , Se 
m'en glorifie , répondit - il ; mais j'ai 
perdu dans ma patrie le feul objet qui - 
pouvoir me rendre cher tous les payj)» 
Depuis ce temps, j'ai constamment 
évité le mien. Quand j'ai rencontré 
la première . fois votre jeune amie * 
jatrivois. Sa refTemblance frappante 
à la perfonne donc la mémoire ne 
ceflTera jamais de m'ècre chère * m'en* 
gagea à faire à Ta condu&rice des 
queftions qui , je crois , m'ont privé 
de la revoir. Je demandais dar.$ 
quelle partie de l'Angleterre elle 
alloitj quelle étoit fa fortune. Cette 
femme na ayant dit qu'elle étQÎt 
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orpheline , la liberté de mes quittions 
la rebuta, & elle me le fit Ternir* 
*— Après m avoir remercié de la peine 
que j'avais prife,( ce font fes termes, ) 
elle m'affûta que votre habitation 
étoit à une grande diftance , que 
votre fortune étoit confidérable , âç 
que dorénavant fa vigilance empê- 
cheroit que vous 11 eufliez hefoin du 
fecours des étrangers. En finuTant 9 
elle monta dans Ja chaife poj4r vous 
rejoindre, en. méditant adieu d'une 
manière qui me convainquit que cous 
mes efforts pour vous revoir feraient 
vains ». : 

ce Quand nous ferons dans la Ca- 
pitale ,ditLa4y MdvilLc , nous répon- 
drons aux queftions dont elle a évité 
l'explication. J'efpère que Louife ne 
fera pas fitôt féparée d'un ami quelle 
fltvoit tant d'envie de voir. .. 
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Hlulïon cft finie. — Je me hâte d'ar-i 
river dans la feule région où je puifle 
trouver la paix. Je rends grâce au 
Ciel de ce que Lord MclvilU eft 
mif^i y fa mort auroit été pour moi 
un coup trop difficile à fupporter; 
excepté cela, je puis fouffrir tout lé 
icfte. — Il y a plus, dit Julie; Dan- 
vers guérira. Ainfi , ma chère enfant ; 
bannitfez toutes ces idées fombres : le 
recouvrement de votre fanté eft tout 
ce qui manque A notre fatisfàâion. 
— ■ Le Ciel doit être obéi , répliqua 
Zouifc; mais comme je fats que mes 
&ns ne font pas dans leur état naturel, 
je profite de cet intervalle de raifbn 
pour vous prier d'écrire £ mon amie 
des Marais. Mandez -lui que je ne 
forme qu'un defir, celui de la voir , 
de recevoir fa bcné$ji&ion, Se de lui 
dire adieu jufqu'au moment où août 
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nous retrouverons dans uri meitteur 
inonde : mais je fens que je m affai- 
blis 5 4: quil faut me hâter de vous 
dire comment il faut lai faire parvenir 
la lettre». 

Elle lui donna alors l'adrefie ordi- 
naire de Miftrifs Benntt ; 8c 9 fentant 
fes forces époifées, elle eflaya.de 
prendre du lepos* Lady MttvUlt pro* 
fita de cet intervalle pour écrire, & fie 
partir la lettre par un Exprès. 

Loiàfi nzxxK aiicfen retour de 4cm 
délire, <e qfci kot donrta tes j>lu» 
grades eff^aaoes ; mais elle âétr & 
aflfcibiie qu'à peine pouvoit-ào IVafci 
tendre pàrtet. 

L'on fit faire dilîgence au Confier ; 
U^acriva à Kénéxlc croîs jours après* 
fon départ déZondrts. U trouva bien- 
t6r la Chaumière diLyieiflaTd,iqai il 
omît la.]*»*..»; »■ V. . * 



Le vieux hoxntrtt pria l'Etranger 
4e fe xepoier en attendant, l'aflurant 
qu'il ne tarderait pas à lui apporter 
jme réponfe, Il fe bâta d arriver chez 
fa bienfaifante maîtrefle. 

« Une lettre pour moi, dit-elle., & 
jm un Exprès! — Qi^e peut -il être 
arrivé ! £llç jeta les yeijx fur la figna* 
ture..... Lady MelvIUe! iGtuià Dieu? 
fciktvez ma Louifè » / , ../.•_. 
: Elle la parcourut avec une anxiété 
^ue la véritafaLctenckeflc peut feule 
Ijpre* éprbàveiv-* Mortà^ dkrîdle, 
pouoètrthdaa^ûe momeot notre ipiû^t 
*ftun,Ange 2 mais d«a5 la/oppo/itioà 
qu'eue *ft enocxreyivauwcj, elle a mat* 
que là defir^de.roe vok» &, ea \£+ 
rite,- je partage ce défit, maigre la 
(éftlotian que j'avois pri/c de ne ja*- 
rnais epitrer ma?Çhaumèère. Si^ ?rcc 
vous çDinplai&nce mdinair e , , voik 
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voulez m'accompagner , notas flou» 
rendrons à Londres* Je lui fuis chère y 
elle me Jeft également} puis- je lui 
refufer la légère fatisfaâion de m* 
voir »> ï 

. Marie ayant confenri, elles furent 
bientôt prêtes, l'habit de deuil qu'elles 
ne quirtoient jamais n'exigeant pas de 
grands préparatifs. 

Le Meflager les efcorta, & elles 
arrivèrent prefqu'auffi vice qu'il avoit 
été en apportant la lettre, . > 

, Miftrifs Hivers avoit été & long-» 
temps £uis voir perfonne, que pew> 
être avait-elle oublié les compliment 
dfu&ge. Sa première queûion lut de 
demander des nouvelles de Louife. 
Lady Mdville lut dit qu'elle éioit un 
peu mieux., ce qui ht combla de joie. 
Elle defira qu'on apprît fon arrivée i 
I*wfe* àVec tous les ménagemens 
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imaginables. Julie fe chargea, avec 
émpreflement de cette commiffion , 
& fe rendit dans la chambre de Louife, 
qui étoit aflèz . bien pour pouvoir 
rcfter fur fort féant , fupportée par 
des oreillers. M. Bclmont lui fajifoit? 
compagnie. Ma douce amie, dit Jùtie % 
j'ai des nouvelles à vous apprendre, 
qui vous feront le plus grand plaifir; 
mais il faut que vous me promettiez 
auparavant que la furprife ne vous 
fera pas dé mal.' Des perfonnes *qui 
viennent pour vous *oir arrivent à 
Pinftant. — " « Quelles font-elles? dit 
Louîfèy d'urte voix foible; & pour- 
quoi ai-je bêffoin d'être préparée pour 
leur réception ? Je rie connois per- 
sonne qui putffe* me caufer autant 
et plaifir que celles qui font déjà 
ici, excepté mes amies du Marais , 
eu Madame de Saint; 8c celles-là 
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ne fe détermineront jamais à quitter 
leurs habitations. Ainfi, mi chère, 
Julie 9 ne craignez rien ; car le* gen* 
qui nous font indifférera ne peuvent 
nous caufer ni çxcès de joie> ni d$ 
'chagrin »• 

» Mais fuppofons , répondit Juliç^ 
que quelques-unes de ce,$ amies que 
yoUS defirez fi ardeiflmçttf foient ici^ 
pouvez - vous les recevoir avec affe* 
^e tranquillité pou? $e .pas retarder 
votre guérifon \ ^-i << Pipu <fe bptvé ! 
répondit -elle, nommez* les, je v<h& 
en fupplie ; fi c'efl? mon amie des Ma- 
rais, je me reprocherai d? lui avoir 
«ccatfonné cet embarras «• : 

Oh ; répliqua Julie , jfr la vije de 
ceux que vous â*w*ez tmt vous peine . 
je ne diuipWsriô^ -^ «Non, e^ 
vérité, diwll^iJfi ç>£M#ri6 Rivtrs, 
faites-tt en«er j ^Ue ra^ppQ^efa nv^çc 
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elle la paix, la famé, la confolation; 
enfin tout* ce qu'il y a de. précieux au 
inonde »« S'il en efl ainfi, die Julk à 
vous allez la voir. Elle forcit poux 
remplir fa promefle. 

M. Belmont vouloir fëtetr* «.Ne me 
quittez pas, dit-elfe ; lai(Te<t~rtioi jouir 
du plaifir de voir mes deux Prqtèo-j 
teurs dans le même moment», EUe lie 
put en dire davantage* La pprj& %o\àn 
Yjit , Miftrifj Rive rs fie, Beanet â . Lady 
jjiclvïtU.Sc Juiiç çjitfèjreûfc .M« Jfc/- 
/720/zr fe mit à la fenêtre pour donner 
aux Dames le teoaps de fe faire leurfe 
premières fcJicitai^^lAfurpdiç & : 
le plaiiir ôtèrent £ Z<w*$ fe pouvoir, 
4e exprimer* ï$e flfcpw qufl tendre 
%va#ûii à r^e^ye ; Afcfti»6 Miyw % 
qui , U preflant daqs fe* bttt$ d lut die ; r 
^ Ma chère ep£*nt, çop&ea je.méL 
j$euû de tc«s v c otf mm* > Juge» itt) 
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plaifir que Je fens par l'atfe&ion que 
|e vous porte ; -elle a été allez forre 
pour me faire rentrer dans un monde 
auquel j avois dit un éternel adieu n . 
La perfonne de Mtftrifs Hivers ^ 
quoique belle & élégante, n'avoic 
point été remarquée de M. Belmont* 
qui » plongédans fes rêveries habituel- 
les, laiflbit Tes yeux errer à l'aventure z 
mais la voix de cette Dame le tira 
de fon inattention, & il s'écria in- 
volontairement : ce Dieu de merci I 
fuis-je éveillé »> 1 Cette expreffion fou- 
daine furprit les Dames ; elles le fixè- 
rent comme de concert ; mais Miftrifs 
Rivcrs ne l'eut pas plutôt apperçu 
qu'elle jeta un cri perçant, 6c tomba 
fans connoiflance à tocé de LouifiS 
I/bonnête Btnncc ne fut guère moins 1 
alarmée; car, quoiqu'elle eflàyat de 
fecourk fa tmîtsefTe , fes jambes lui 

refusèrent 
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refusèrent leur fervice , Se fans Julit 
elle feroit tombée. M. Belmont fut 
le premier à courir au fecours de 
Miftrifs Rivers * dont la ficuation lu 
prouve que ce quil regardoit comme 
une illufion étoit réellement pour lui 
le réveil du bonheur. 

« Je ne me trompe pas, dit- il j 
c'eft elle! c'eft ma Marie, ma mai- 
trefTe, ma femme » ! Il la prit dans 
fes bras , & lembraflà avec une ar- 
deur qui la fit revenir : mais ce bon- 
heur étoit trop grand pour fes fens 
affoiblis , car c'étoit réellement fon 
Henri 9 fon amant chéri, fon mari fi 
long-temps regretté. -*■ Elle ne put 
qu'articuler fon nom , & retomba 
fans connoiflance. Lady Melvillc , 
quoiqu'étonnée de cette fcène, fut 
la feule qui conferva un peu de pré- 
fence d'efpfit : elle fupplia M. Bel* 
Tome IL & 
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mont y s'il faifoit cas de la vie de cette 
D?me, de la iaiflçr un moment. « Si 
je f ai* cas de fa vie, dit-il, Madame; 
que peut-il y ayoir pour moi de cher 
dans ce monde fans elle ! C'eft celle 
que j'ai perdue depuis fi iong-terr>ps : 
mon premier , mon feul amour » ! 
Lady MclyUlc l'engagea à la placer 
fur un fopha , & fut obligée de lui 
jrépéter la prière de forcir {tour un 
- peu de temps. Il obéir avec réptu- 
gnanœ* 

. Miftrifs Hivers , malgré les fels 8c 
Us remèdes d'sfage dans ces circonf- 
sance*, fut du temps fans reprendre 
fesfetis. Enfin, elle donna quelques 
fignes de vie. En ouvrant les yeux , 
elle regarda autout d'elle y avec une 
UbUickude qui marquoit l'émotion de 
fbn amej mais ne voyant point l'dbjet 
qu'elle cherchok ,0Ue décria; « Dîtes- 
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moi, je vous en conjure, qu'eft de* 
venu mon Hcqri ? ou bien» # «ft - ce 
mon imagination troublée qui me 
Ta repréfenté? — Oui, efpoir célefte, 
tu m'environnes, impatient de l'heure 
.où mon ame débatraflee de fes liens 
terreûres s'élancera pour fe réunir à 
Ja tienne»! 

Je vous fupplie , dit Lady Metville^ 
de vous calmer. Vous avez réellement 
.vu votre ami chéri , M. Belmont.... 
.ce M. Belmont ! repliqua-t-elle , j'ai 
sûrement vu mon ami , mon bien 
.aimé Henri. — Son image eft trop 
profondément gravée dans mon cœur 
pour que je puifle me tromper ». • 

« Vous ne vous trompez pas» dit 
«le tranfporté Bdmont * en entrant 
précipitamment dans la chambre ; 
.nous fommes tous deux éveillés. 
.Dieux! pour quel bonheur 1 U eft & 

F i 
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grand qu'il me fait oublier le paflTé, 
tant je: fyxs enivré du moment pré- 
sent. Ma Mfrie eft reflufcitée j tout 
pour moi eft tranfport t tranfport 
inexprimable »! ' ■ * 

La- fcène qui fuivit mériteroît 
d'être décrire avec tout le pathos 
dont elle eft fufceptible. lis fe fai- 
foient mille queftions , & oublioienç 
les réponfes au milieu dés tranfporrs 
qui furnageoienc leurs âmes. Les Iarv 
mes de Louife ( qui vraifemblàble- 
ment empêchèrent que la forprife ne 
lui fut fatale ) les tirèrem de leurs 
raviflemens pour s'occuper de celle 
qu'ils regardoient comme la caufe de 
îeutlxmheur préfèm. 

Lord MeWdlt ne tarda pas à être 
informé ,' par M. Btlmont , de cet 
événement fortuné j ainfî que du vé- 
ritable état de Louifi\ qu'on regar- 
g|oit comme hors dç danger. 



..' te Vous dire, mon cher ami, que 
je me réjouis de votre bonheur, c'eft 
exprimer trop foiblement ce que je 
fens dans cette occafion. Mon eccur 
vous a toujours avoué pour fon artii > 
indépendamment de l'obligation que 
je vous ai pour le compte de Louife* 
Vous n'irefc plus chercher le bonheur 
dans des climats étrangers, — Vous 
l'avez à préfent chez Vous j — & je 
jouirai de la fociéré d'un homme que 
je chéris comme un frère »* 

M. Belmônt étoit impatient de re- 
joindre Mariç. Lord Melville vouloir 
eflayer fi fes forces lui permettrQient 
de fe lever, defirant ardemment de 
faire une vifite à l'objet charmant qui 
pofledoit fes affections. 

Un jour plus tard fut fixé par Ladjr 
Melville pour l'entrevue des Amans; 
mais fon fils, qui fouffroit avec peine 
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h. contrainte où on le tenoit depuis 
quelque temps, détermina à tout 
événement qui] verroit Louïfe le len- 
demain. IL s'habilla âuflfi bien que fa 
foiblefTe le lui permit , 6c arriva dans 
l'antichambre de (on appartement. Il 
fît demander Jutk y à qui il dit qu'il 
éroit décidé à voir Loui/e y la priant 
de la prévenir de fa vifite, afin que la 
furprife ne lui fut pas funefte. 

Julie rentra en riant dans la cham* 
bre où tous fes amis étoient raflem-* 
blés. — « Une vilîte, une vifite-* dit- 
elle , bonnes gens. Un Dofteûr MeU 
ville. Avez -vous quelqu'idée de fort 
habileté, Louife? Il vient pour vous 
offrir fes fervices} il attend votre per- 
miflîon dans la chambre voifine pouf 
Vous rendre fes devoirs en perfonnê »»• 

Louife qui étoit > pour la première 
fois, depuis fa maladie , affilie fur un 
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fbpha, enveloppée dans une grande 
robe du matin , pria Ladjr Melvillt 
de faire fes excufes. « Javoue, dit- 
elle , que je ferpis heureufe de voit 
Lord Melville; mais il m'eft impofli- 
ble de le recevoir faite comme je lé 
fuis ». — « 11 n eft pas quçftion dé 
votre habillement, répondit Julie f 
les Médecins ont le privilège de voir 
leurs malades en déshabillé y ainfi 
entrez , Doâeur ». Il n'attendit pas 
une féconde permiffion > & nos Amant 
fe revirent. 

ce Pourquoi ai -je été trompé fi 
cruellement, dit Lord Melville} votre 
pâleur m'annonce que vous avez bien 
plus fouffert qu'on ne me la dit »• 

« H vous étoit très- inutile, dit 
Julie, de fa voir qu'elle étoit dans le 
plus grand danger. — Rappelez-vous 
feulement, Augujlus, la première foie 

*4 
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que vous ferez faifi d'une de ces 
frénéfies héroïques, qu'il pourroit vous 
arriver de bleflêr plus cruellement vos 
amis que vos ennemis ». 

« Vous bleffez en flattant, Julic\ 
dit Lord Mclvillc; il eft doux d'être 
compté pour quelque chofe par ceux 
qu'on aime ; mais ce délice eft bien 
diminué quand on penfe qu'on leur a 
caufé de la douleur ». 

« En vérité, Milord, dit Louife; 
l'ai fouffert cruellement de votre ma- 
ladie , fâchant que j'en étois la caufe. 
A l'égard de la mienne , je la regarde 
comme un des plus .heureux évène- 
mens de ma vie , puifqu'elle a amené 
la rencontre de M. Bdrnont avec mon 
aimable amie ». 

M. Bdrnont préfenta fa Marie 
adorée à Lord Melville; & le bon* 
heur général qui régnoit dans cette 
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sûr que Lord MelvUIe f«ra bientôt* 
rétabli ». '" 

. — ce Vous ne (avez peut-être pas f 
dit Louifcy que c'eft moi qui fuis la? 
caufe de la mort de M. Dawers > &f 
très -probablement de celle de Lord 
MelvUIe. Si mes alarmes fe réalifent; 
fa mère pourra-t-elle lui furvivre? 
Voilà donc le retour que cette digne 
famille aura pour la généreufê amitié 
dont elle m'honore » ! 

ce Mi -Damers j répliqua M. Bel- 
mont, e& la feule caufe de fes maux ; 
c'eft lui/ qui a été l'agrefleur. Lord 
MelvUIe y à foii fetour, ma dit contre 
qui il s'éroit battu : je me flattois que 
vous l'ignoreriez jufqu'à fon parfait 
rétablitfement. Je vous fupplie, ma 
chère enfant, de prendre un peu plus 
fût vous, & de ne pas retarder fa 
. E 5 



gûctifon , ea tui UiâatH appfu^veàc. 
votre chagrin ». ■-*.../.. 

ce Le Ciel «en pr&èrve, dit-elle , 
** ioapmnty tout ce que jç demande, 
c'eft que vou* découvre à Ladjr 
Mfhill* le fujet de ma do*lq»r« 
«^ Dites r lui qee je pea* » qae je ne 
dop pat ta wir. .—. Je JVû privée 4'uiâ 
fils, elle ne doit pas me f&fatimx; 
Donnez-lui la lettre de <DmverA*8c 
implorez pour inoi & pirié »* . 

* Retirez- Vo^s dro* v>Qtte;dttm- 
1>re, dit-il, * ifrkfs d*.vws'i»|mcr.* 
je vais infttuire L^dy Mthillç de itotti^ 
cette affaire j U-V4M/ faim qft'eJi*. 
rapprenne de moi qtfe de vous > 44b» 
l'état où vous êtes w. 

11 la prit pwto vmv* Jk -fe'tfw*-: 

il ie hâ» d*e cherté* J-ady Md4lk± 
à qui il ôt ie récit de ce qui venait 



X o V t i £. io? 

de fe pafler. M. Bdmpmt tCmt fw 

befoin d'employer beaucoup d'éi*» 

quence pour obcenir 3e cette Dame 

& pitié pour Zûia/tf y quoiqu'elle fâc 

très- affligée 4e h âtuatMnde fonjfife- 

qlle *mf lame trop gcncreufe pose 

en vouloir sLla. caafe innocente de c* 

imlbear* >— '^.Aimable-, recqnrtoif- 

fonte ea&at, ^-elle ? qnWelle jt*> 

mais pu appercevoir «a moi r qm fo| 

faflfe rcdoiifcer mapréfence? Me>croif^ 

elle aifcz injufte poucda bUmer de Ce 

qui U*prine«tmi«r*qee nv* t <fc donc* 

c#$ eft\ paiement in^ocenw.;Ii âfe 

f^uc f a$ la Jaiflir : plu* long ±timp* 

dans fon erreur. ~ Je vais fattdav&S 

pour la convaincre que &j fottpçtfm 

i**e font injure f Bc que fon boah&ur 

nj'eft <iu& : cher que - celui ! deiimoftl 

%» «jui.i j'efpère, Trfcyist pour , fiQPMF 

d^mmager toœe£,detix. du towçv 

£« 
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ment que fa pétulance nous a occa^ 
fionné ». 

Elle trouva Louife dans m état qui 
l'effraya. Ses yeux éteint gonflés à 
force de pleurer j mais fes larmes ne 
coûtaient plus , & ce filence «Je Ut « 
douleur, qui refbfe les confblaciohs , 
ayôit .pris leur place. Â toutes W 
chofes tendres que Lady Mchillc pur 
lui dire, elle ne répondit que par des 
remercîmens (ans fuite, ajoutant ton- , 
jours qu'elle en étoit indigne. La 
Çomtefle l'engagea à fe mettre au lit $ 
elleefpétok que k repos calmeroit 
$s fçns : mais cet efpoir fut vain. 
Après une nuit pafiée fans dormir, 
pendant laquelle elle pleuroit & rioit 
alternativement r \t Médecin qui vint 
h vifiter le matin > prononça qu'elle 
3#Q\t la fièvre chaude. Il étoit égale^ 
wnc impoflible de cacher fa maladie 
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à lord MelvUle^ 6c de lai en dire la 
raifon : on fe fefvit du prétexte d'an 
gros rhume, qui l'oblfgeoit de garder 
fa chambre , pour l'excufer de lai 
donner fes foini à l'ordinaire. 

Les remèdes de route efpèce ne 
firent aucun effet fur Louife : la fièvre 
augmenta au point d'embarrafler le 
Médecin, Dans cet état , fon imagina- 
_ non bleflfée lui faifoit endurer tous les 
maux qu'elle avoir fouf&rts aupara- 
vant. — Elle fe croyoit encore au pou- x 
Toir de Danvtrs ^ Se imploroit le fe- 
cours de M. Btlmonu ■*-' Un autre u 
inftant, elle croyoit qu'elle bleflbit 
Lord Danford y & pleuroit de ce que 
fa main trompée avoit épargné fon 1 
propre fein. Enfin , quand elle étoir 
plus tranquilfcj elle chantok d'tme 
voix fi perçante , que l'ame la plus 
dure n'aurott pu l'entendre fans émo* 
tioq. 
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Tout étant dans une fitttatian'li 
peu favorable , Lady fiftlviU* avbit 
bien de la peine à cacher ft Couleur. 
Lerétabliflèment de Lôuifc pagotftbk 
impoflîble j & fi et malheur arrivait # 
elle avott roue ï craindra peurs fcn 
fils. A l'égard de Jbfit» e\k nepo»< 
voit pas autant prendre £ur elle que. 
h vaèxt\ & le* grâces riantes^ qui 
embelHflbient ordinairement fes yeux, 
croient effacées par fes pleurs. 

Qn imaginoit tous les jours de v 
nouvelles excuies pour dérober à Lord 
MclvilU h véritable foliation d* fo 
Louifc. Comme il ne pouvoir quitter 
fon lit, il étoir forcé de paraître s'en 
contenter , quoique la mélancolie de 
Lady MclvilU, 9ç les yeuxgonflés^de 
& Wr* ne lui fiflent craindre qu'on 
le trompâr. ; \ 

Quoique M» Btlmont ç&kfa, 



Il O V l £ r J& 11 Y 

ttQivc que les mformaôoii^ail pouft 
laie fe procurer de Lord Danford % 
pulTent être d aucune ua!àté à Zo*j/£ 4 
il ne put fe déterminer 1 abandonner 
cette digne famille^ dans un itjoinent 
fi critique ' r U réfoluc d'atcèii^re i'é?» 
«eMeuc avec la plus œndc* fqrapaf. 
(îpn ,pour bue fituafikm f tccs»pagnée 
d'une, refignation <gue la Religion 
feule peut donner* -—Il yoyoit Loaifi 
tous les jours , Vagcnouilloit auprès 
de ion. tit* & prioit4e,floii?oir Si** 
prfurre de r£pargncr.;5e6 qi^lités 014 
«âbiesla lui avoient rendue chère 4 
9ttîa~ encore, plus fes malheurs* Ge 
friment: étok aflez fort pour lavoir 
déridé à: vivre eh focâécé» pbofe £ 
laquelle il avoir cepohcé depuis long* 
temp&: : : --M .: • ••' .y** **' ;; * 

: Un jour que Lady tythUfc Se Mit 
croient daiij la chambre de I/fwo/i, è 
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attendre avec anxiété quel ief oit YP 
venement d'un long fommeil, qu'on 
craignoic qui ne fûc fon dernier, elle 
fe réveilla plus calme qu'elle ne l'avoit 
été depuis .le commencement de fa 
maladie ; &, jetant les yeux autour 
d'elle , elle les reconnut* — « Mes 
chères, mes meilleures amies, dir-eik, 
quel embarras je vous donne! Par- 
donnez-moi, Lady Mclville; & dites- 
moi , je vous en conjure, fi Lord Mcl- 
ville eft envie. — Oui , dit-elle , tranf- 
portée de l'entendre parler fi raifonrfa- 
blement j il vit pour nous récompenfec 
de nos fouffrances , & pour me rendre 
heureufe par votre bonheur mutuel. 
—Non, ma chère Madame, répondit-* 
elle , ce temps eft paffé ; j'ai été aflfex 
vaine un inftant, pour me flatter de 
cet eipoir , & pour croire que le 4brt 
cefleroit de me perfécuter j mais cette 
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de notre famille. Si je n'étois pas 
auffi aflfefté moi-même , je cherche- 
rois à vous donner des confolations ; 
mais cela m'eft impoffiblej il faut 
que la douleur ait fon cours, & il n'y 
a que le temps qui puifle nous ré- 
concilier avec nos pertes. Je vous 
confeille de refter un peu plus de 
temps aux Indes , ou de faire le tour 
de l'Europe : les voyages pourront 
difliper une mélancolie que votre re- 
tour en Angleterre ne feroit qu'aug- 
menter, & qui feroit inutile à celles 
qui, quand vous recevrez cette lettre» 
feront mortes depuis près d'un an. 

» Miftrifs Hivers m'a laifle ïa terre 
dont vous favez qu'elle pouvoir dif- 
pofer , y mettant la condition que je 
prendrois le nom de Belmont , que 
vous devez porter aufli. Je ne fui* 
pas content de ce changement; maie 
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la fortune eft trop confidérable pour 
la perdre pour un nom, d'autant plus 
que j attends un titre. 

» Je n'ai rien à ajouter, fi ce n'eft 
que je vous conjure de fupporrer 
votre infortune avec courage , de 
faire le voyage dont je vous ai parlé y 
Se quand vous aurez recouvré votre 
tranquillité, vous ferez bien-venu de 
C. Belmont. 

» Je ne lus la dernière partie de 
cette lettre que deux mois après fà 
réception; car je île fus pas plutôt 
arrivé à l'endroit qui annonçok la 
mort de Marie , que je tombai fans 
mouvement , comme frappé du ton-* 
tierrç. Mon généreux -Hôte me fit 
mettre au lit, & faigner. Malgré 
tous fes foins, je fus faifi d'une fiè- 
vre violente, & d'un fi grand tranfport 
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tu cerveau , que fi l'on ne m'eût pas 
gardé avec vigilance, j'aurois sûre* 
ment mis fin à mon exiftence. Je 
rtttai dans cet état fix femaines, au 
bout defquelles la fièvre me quitta ; 
mais j'étôis fi épuifé de chagrins & 
de maladies, que je fus deux mois de 
plus forcé à garder la chambre. Jetois 
abfolument déterminé à retourner en 
Angleterre auffi-tôt que mes forces 
me permettre* ient de m'embarquer. 

» Ce deflein avorta \ mon ami & 
Hôte, M. Davis 9 ayant gagné la fié* 
vre , à ce que je fuppofe , par fon 
affiduité auprès de moi. Pendant fa 
maladie > il ne ceflfbit de me conjurer* 
par la mémoire de mon père , de ne 
pas l'abandonner. Cette demande étoit 
trop folemnelfc pour que je pufle m'y 
refufer , quand même je ne lui aurois 
pas été dévoué par les liens de la re~ 
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connbiflance .& de Faf&âiott. II ftic 
fix mois ayant de recouvrer fa fanté. 
Je recommençai à faire mention de 
mon voyage ; mais il m'en diffaada 
tant qu'il put. Votre oncle, me dit-il ± 
a defirc que vous recouvraffiez votre 
tranquillité avant -votre retour : vous 
en êtes. fî loin , qu'il fëmble que vous 
avez pris l'habitude de la plus pro- 
fonde douleur. Une vifite dans votre 
pays ne là diminueroit pas ; je crains 
au contraire qu'elle ne l'augmente. 
Croyez -moi, j'ai efïuyé des pertes 
auflî grandes que les vôtres. Dàrîs 
«îa ;eune(Te, continua- 1- il, j'étois 
dans le commercé y j'avois époufé une 
aimable femme , qui me donna un 
fils.' Quand il eut atteint quinze ans y 
des pertes immenfes me forcèrent à 
faire banqueroute» Pour comble d'in* 
fortune, avant que mes affaires fuffent 



Louise. t+t 

Arrangées , je perdis mon fils. Mon 
époufe ne put fuppprter ces calamités 
réunies; elle fuccomba fous le poids 
du chagrin. Guidé par le défefpoir, 
je me rendis à l'armée , efpérant que 
quelque coup, favorable me réuniroit 
à ceux fans lefquels la vie m'étoit 
odieufe. Mais la paix s'étanc faite 
promptement , je fus obligé de reve- 
nir en Angleterre , où je reçus l'offre 
d'une place lucrative dans les Indes. 
Je l'acceptai , bien déterminé à ne 
retourner dans ma patrie qu'au mo- 
ment où je ferois incapable de fentir 
le chagrin, — Alors je defire que mes 
reftes y (oient tranfportés, pour y 
repofer à coté de ceux de ma femme 
& de mon fils.Reftez avec moi jufqu'à 
cet inftant. — Je vais mettre ordre à 
mes affaires des Indes, & je vous ra- 
mènerai en .Europe. — Nous trouve-* 



141 Louise. 

tons en France ou en Italie une 
habitation agréable* Si je pe vous 
connoiflois . pas autant, je vous di- 
rois , pour vous engager à cette con- 
descendance , .. que je vous laiflèrois 
ma fortune. Mais .ce que je vais ajou- 
ter influera bien plus fucyotre ame : 
votre compagnie adoucira mes der- 
nières années, & mçn. paffage ai* 
tombeau en fera plus tranquille* — Il 
ceÛa de parler ; les larmes couloient 
fur fes joues, en attendant mare- 
ponfe. — Figurez-vous , Marie, un 
vieillard vénérable qui me demandoit 
de lui tenir lieu de fils. Pouvois-je 
refufer fes cheveux blancs, ou ajou- 
ter une douleur de plus à fon ame 
affe&ée ! — 1- Je lui promis donc d'at- 
tendre qu'il eût arrangé fes affaires , 
& de refter vavec lui jufqu'à ce qu'il 
fût fixé en Europe. Nous fûmes forcé* 
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à refter à Bengale deux ans de plus. 
A la fin , nous nous embarquâmes \ 
& prîmes terre à Breft. Mon véné- 
rable ami employa tous les moyens 
poffible pour me rendre la tranquilliré. 
Quand nous fûmes repofés des fati- 
gues de notre voyage , il me propofa 
d'entreprendre le tour projeté : alors 
je lui rappelai que* je n'étois refté aux 
Indes que pour l'obliger, que j ef- 
pérois qu'il ne s'oppoferoit plus à 
mon retour en Angleterre , étant 
déterminé à rendre mes devoirs au 
tombeau de ma Marie, lui promet- 
tant alors de revenir , & , s'il le de- 
firoir, pour ne le plus quitter. Mon 
ami ne contrariant plus mon incli- 
nation , je voyageai jour & nuit juf- 
qu'à ce que j'enfle gagné la terre de 
mon oncle, en Nottinghamshire, où 
repofoit les reftés à* Marït* Lo*d 
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Danford étoit alors dans cette terre j 
mais, fans penfer à lui, je me hâtai 
de me rendre dans le cimetière. — Je 
connoiflbis parfaitement l'endroit de 
notre fépulture ; je me jetai à genoux 
fur le marbre noir qui la couvroit. 
Mes adions devinrent alors trop fré- 
nétiques pour être racontées j & le 
fouvenir de ce que j'éprouvai eft trop 
douloureux. J Y arrivai à trois heures 
du matin , & je preflbis encore à fept 
la terre de mon fein , lorfque le Fof- 
foyeur, arrivant pour remplir fes 
fondions ordinaires , me tira par le 
bras, en me demandant ce que je 
faifois-là. Je me levai .précipitam- 
ment, cachant du mieux poflîble 
mon agitation , & fus rejoindre mon 
Domeftique , que j'avois laide i deux 
milles avec les chevaux. Me trouvant 
im peu plus tranquille, je me rendis 

che» 
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chez mon oncle. J'attribuai Pémottoh 
Vifible avéc J laquelle il riie reçut va 
ma préfencé ^ ' qui ltri r rappeloît tè 
que nous avions ^peftku Pendant ïei 
quinre fours que je paflâi -thez Itii i 
à peine me permit-il de reftër feul uti 
moment : il ne pouvoir prévenir mes 
Vifites régulières • à la tombé; maiè 
(ckis < prétexte - He tèndreflc! Vi H - eh^ 
vô^oir toujours ' quelqu'un pàUr* mè 
déranger. J'obfetVai ijûe tônsfes geriè 
to'étfôienè étrangeS; îl m'en ïbnna 
pour raïfon y qu ayant; perdu beau*: 
coup d'atgénterie , : ôé ne fadiant fût 
Jqbrfiirér le vol, il avoir tout càngè* 
-&&' Il ajouta que Mifttifi.^îfeér éè 
fort ihaH étoiènt partis pburWfndes; 
fdtotty f)lrehar^p<^effi6ii n a f ttn r bien 
^tfdiT Ifeut 1 avoir Isufflv qu'il ne fa« 
4àk i>à!s dans qéél canton, L'aytoriê 
tttèjëôfc fe^bdc ibmme un ami, J«f 
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fes ibcfege* Ainfi , pitm fils , prenez 
for vous, & peur -être que la foirée 
dfe vpgre vieiçra cdme & foraine fc. Il 
fiait pair me: dire qtf il «n'avoir légué 
loiiœ (à fortune , qui ; étoir dans les 
fonds d'Angleterre; dèfira que je m'y 
lendiàe pouc exécuter Cpn teftaïuenr , 
y fwe faire en nion nom le tranfporr 
de if^s^ .effets T ^ yfum'bahfpqrrer (es 
«sfteV poo* Être depofés i côté de 
cftftc de: ik faiiiilki Mon bon ami 
¥*oucm deux jours aptes. Mu douleur 
ftrt auffi forte que û fetafie perdu un 
tttidrjd tpèod. Je: .fui Quelque temps 
hots.£itàtA y obélïÀ fes ordres : à la 
fiiài^ |eiQ fis efrtbaar^uer avec deux 
Dottteftiqàes. ffoorirroi, r Je .pris k 
rooie de -C^za&z^ , afin)àefairef ceparer 
lonpémfie fuoèbre/ Je mèfnbarqiw 
avét sboa Etomefliqq^^ en arrivant 



montâmes à cheval. Ce fat dans cettf 
courfe que feus 'le bonheur de déR* 
vrer Louife. Sa mélancolie me coucha 
d'autant plus que je lui trouvât une re& 
femblance frappante avec ma Marie. 
Vous favez ce qui fuïvit nos adieux à 
1-Auberge , d'où je partis, pour ther* 
cher, la femme qui Taccoiftpagnôit % 
n'ayant pu parvenir à obtenir d'elle 
de revoir Louife, je continuai 7 ma 
route jûfquà la Viilç où dévoient (t 
faire lés obsèques de mon ami. Je 
\ attendis pendant un mois , & le vîs 
depofer comme il 1 avoir déliré. 

Je né dois pas oublier de vous dire 
qtf à la mort de M. Davis , je fis Écrir* 
far mon Domcftiqtie à Lord Danfôrd % 
ce qui étok arrivé ( étant trop ma* 
Jade pour le f^ire moi-même ) , maïs 
fans parler de mon retour en Angle* 
terre. A mon arrivée à Londres , jt 

G 3 
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pris an logement privé, ne délirant pai 
être dans la néceffiré de voir du monde t 
mon Oncle n etoît pas dans ce moment' 
dans la Capitale. 

• Mes affaires me prirent quinze jours 
à arranger. Au bout de ce temps , je 
me trouvai pofleder 1 50,000 liv. fter- 
Hng j je partis pour Notinghamshire $ 
là, ma chère Marient renouvelèrent 
mes fenfations doulôureufes. — Le 
bonheur dont javois joui dans cet 
endxoit fe retraçoit à ma mémoire , 
& rend.oit ma pofîtion. aduelle plui 
cruelle. Mon oncle étoit à fa Terre de 
Dànfard^ où je me propofois de l'aller 
joindre aufli<tôt que j'aurois pu prendre 
fur moi de quitter le lieu que je croyois 
renfermer les reftes de ma Marie. 
; « J'écrivis à Lord Danford que je 
ferois avec lui fous peu de jours ; 
je lui tins parole. Ma furprife fut 
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extrême de le ttouver gardant' le ht} 
pour une blèflure é[u'il me dit àvbi£ 
reçu, trois jours avant, d'an voleur 
ctaitt fon parc. Cette bleflW fut re- 
gardée pendant quelque temps comme 
dangereufe; je ne voulus pas l'abat*» 
dônnter dans cette fituation. Quand il 
commença à être mieux, je lut fis part 
de l'intention où j'étôïs de retourner 
en France» ajoutant que j'étois plus 
tourmenté en Angleterre, que dans 
bc retraite dont javois coritraâé l'ha- 
bitude : il patot m approuver , & je 
partis^ Je rencontrai fur la route dé 
Londres Lady Melviile.&c nos jeune» 
amis* Je demandai à la Comtefle rhi£ 
toire de Louift; elle fut allez bonne 
pour me la dire*: ce récit me prouva 
clairement que cecoit elle qui avoir 
bleffé Lond Danjbrd; je réfolui d? 
l'engager i découvrir fa famille : & je 

G 4 



reftaiîpput fuivçe cç projet. Béni fait, 
<# retard qui mfr foie reixquver l'objet; 
chéri, perdu pour moi depuis fi long- 
teippsl — * Je bfe voyageui-plu* : tous 
{es pays f^deveAps ppuf? jnpi Ja* Pa- 
trie & 1* Çi«lfi>«, • . .i ; ; ; ? : : ■ . • ; • 
| iM. B<{m<mt aytanj jiiH fon r&it* 
potre pétiez compagnie fe fépawi pour 
U foiree* le yrotfietpant bien de & 
çaffemblpr de ; boflns heure Je lende- 
main. Lady M^vïllp J^xi ^ysÀx crainc 
qjtfj I>4/f.^ p&: fupp&iW *ndai*i 
îjnétattde foitMfe* 4fr^ntfreffo*tëfc 
fi jpngrtsnjps j ^ut;<iQay.ainç¥e^tt bon) 
fkqi*lqttes:J0ittt 9 ïfA la vofe deèper- 
fpnneç qu'on aimé jendreraeut eft le 
plus efficace des rémèflej. •.•-.• 
j Zaui/cfiit biènoot ea ctardei^ukeer 
& chambre i fon Amant* tfcoemmença 
tes importurjitcà, qoi furent? fécon- 
dées avec cbaJbar. par Ms Bzlmoat 
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petite fociété, fît oublier les blefliires; 
les maladies, & cous les autres maux: 

« Vous avez bien peu de curiofiré 
pour des Dames, dit M. Belmont^ 
vous voyez un mari & fa femme fous 
différens noms , fans en demander la 
xaifon ». 

« Si je n'eulfe pas craint que la 
queftion ne fût indiferette, je vous 
aurois demandé par quelle calamité 
vous aviez été féparés pendant tant 
d'années , & par quelle étrange fata- 
lité vous vous croyiez morts refpe&i- 
yement ». 

« Cette hiftoire, ma chère Dame; 
répondit- il , eft fi obfcure, que je ne 
peux deviner les motifs de cette 
cruelle réparation ; mais il n'y a au- 
cun doute que ce ne foit l'ouvrage 
de mon oncle. Ne treflaillez pas, 
Marie} ne vous abattez pas, Louifi l 
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en in entendant vous dire que Lord 
Danford & M. River* font le même 
homme. Il n'y a, mon amour % que - 
votre éloigneraient abfolu du monde 
qui vous ait pu empêcher de le fa- 
voir. Il y a à préfent douze ans qu'il 
fut créé Comte Danford... Remettez* 
Vous, Louife y (la vdyànt pâle & 
tremblante ) \ vous m'offenfez pat 
terre apparence de méfiance. Croyez- 
-tous, parce que je fuis de fon fang; 
que je partages fes vices? — ou bien 
que je dois être votre enneïrti , parce 
que Je fuis fon parent. Non $ nia chère 
enfant , je veux prendre le titre* de 
votre Tuteur y droit que fa roauvaife 
conduite lui a fait perdte r & -le jour 
où vous vous donnerez à Votre digne 
Amant, vous recevrez une fortune * 
qui , quoiqu inégale à ce que vous 
mêxitez* fera nn témoignage de m* 
attacheraient »+ 
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Epargnez -moi , dit Loulfc ; Je ne 
puis fupporter tant de- marques d* 
bonté : je n'ai jamais- douté, de votre 
prote&ion. Mais > en vérité, je ne puis 
entendre , fans horreur , le nom da 
Lord Danford. 

Je n'ai pas. moins de raifons. qu$ 
vous de le détefter, dit M. Relmont} 
car rien au monde , excepté fes mai 
chinatiorts , ne peut avoir caiifé mes 
malheurs. — Mais, ma chère Marie ê 
dites-moi ce qui vous eft arrivé de-* 
puis notre féparation , & > à mon tour* 
je vous informerai de tout ce que 
vorre perte m'a fait fouflfryv 
: Miftiifs. Rivers obéit - y & > avec de* 
grâces qui lui étoienr partioaiières ^ 
elle commença le même récit, qu'elle 
avoit fait auparavant à Louife f âc dont 
la répétition devient par conféqueni 
inutile, . . 
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'■ Quand elle eut fini fon narré, elle 
fit fouvenir M. Bèlmont de fa prd- 
meffe : la compagnie fe joignit à elle, 
6c il commença ainfi : 

ce Peindre le moment de nos 
adieux , ma chère Marie , feroit une 
tâche pénible qui affligèrent trop les 
Cœurs compatiflans de nos lignes 
amis. Il me fuffiira de dire , que quand 
la chaife eut gagné la maifon de mon 
oncle ,- j'étQÎs fi abfbrbé dans mon 
chagrin , qu'à peine pus- je prononcer 
le mot adieu. Pour lui , il me fit fes 
adieux avec l'apparence de la plus 
grande -afFe&ion, & me répéta, les 
prômeflès qu'il m'avoit déjà faites de 
vous protéger , ainfi que. la petire 
créature que nous attendions* —Votre 
abfence, dit+il > fefa au plus de deux 
ans. — Si vous enfliez attendu ce 
temps pçn*r vous marier, cela aurait. 
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mieux valu } mais comme c eft une 
chofe faire , comptez fur mon amitié 
pour le dépôt que vous laiflè* derrière 
vous. Avec quantité de proteftarions 
du même genre, nous nous féparâmes, 
& je partis pour Portfmouth , ou le 
vaifleau m'attendoit, plein de con- 
fiance en fon honneur & dans l'ami- 
tié de fon aimable époufe pour vous. 
J'avois la plus grande idée de la fidé- 
lité de Bjijfel % le Domeftique que 
l'amenois avec moi. . — Vous dites 
que c'eft lui qui apporta la nouvelle 
de ma mort , conféquemment il doit 
avoir été l'agent du projet diabolo 
que qui a été exécuté après. Arrivé 
à Portfmouth , le Capitaine me reçut 
très-civilement} il me. pria à dîner. 
Comme nous devions nous rendre i 
bord. du vaifleau dans la foirée, je 
vous écrivis , & donnai ma lettre, i 
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Rujjcl % avec ordre de~4a shettre a la 
Pofte. Le Capitaine Se moi ayant 
joint le vaifleau t le vent fe trouvant 
favorable, on mit à la voile. Sur lé» 
minuit , n appeccevanr pas Ruffel, je 
priai le Domeftique du Capitaine de 
me l'envoyer. Cet homme vint , l'inf- 
tant d après > me dire que perfonn* 
n'appartenant n'avoit paru , & qu'on 
n'avoir apporté aucune malle pour 
moi. Je fus fâché de jm erre fi fort 
trompé fur le compte de ce Rujfcl + 
que j'avais regardé comme le plus 
honnête des hommes» 11 me parut 
Uair alors qu'il m 'avoir voie.Com* 
ment eft-iJ poifihle que le cœur des 
humains puiffe combiner dés corn» 
plots fi noirs & fi profonds 1 car cet* 
tainement ce vol apparent n'écoit que 
pour prouver ma mort avec plus dé 
«eftitude? en vous £u£mt voir me» 
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cfkts. Le Capitaine me fournit ce 
qui me manquoi^ car je navois er* 
linge & en habits que ce qui étoic 
fur mon corps* Enfin > nous arrivâmes 
À Bengale. Vous favez que j'y ai pafle 
mes premières années. Mes anciens 
compagnons accoururent pour m'y 
voir, & un vieux ami de mon père 
jnjifta fuï ce que je priffe mon habi- 
tation chez lui* Je recouvrai fans en>- 
barras ma petite fortune j & je comp* 
tois avec impatience les heures , ta . 
attendant mon rappel* Un vaifleait 
arriva d'Angleterre, & on m'apporta 
une lettre* — Je reconnus l'écriture 
de mon oacie. — Un tremblement 
me faifît } mais combien mon horreut 
augmenta en la lifant ! Comme je l'ai 
Toujours conservée dans mon parte- 
feuille , vous allez l'entendre , 4c 
juge* ' .. * 
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Mon chejt neveu, 

r> Je ne fais comment vous donner 
desconfoiations qui n'ont aucun pou- 
voir fur moi , ni vous confeilier de 
fupporter vos malheurs en homme » 
puifque moi - même la fermeté m'a 
abandonné. Il y a quinze jours que 
j'ai perdu ma chère Miftrifs Hivers. 
•Quelque terrible qu'ait été ce coup, 
je defirerois que nos calamités euflent 
fini-là. Mais comment vous écrire ce 
qui l'a fuivi? Votre Marie n'a pu 
fupporter cet événement. Après avoir 
mis au monde une fille morte, elle 
expira trois jours après fon amie bien 
aimée. Elles s'étoient tant chériesjpen- 
dant leur vie, que je n'ai pas voulu 
les féparer après leur mort : je les ai fait 
enterrer toutes deux dans la fépultuse 
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bien pîre^ en jouira en partie de mort 
vivant !— car Miftrifs Rivets lui a 
légué la fienne , eu cas qu'elfe mou" 
lût avant moi. 

Je lui demandai , quand il fut un 
peu plus calme -, comment il favoîfc 
queMiftrifi Rivets eut laÛTé fon bien 
i vptre ép^Mi^. Je le fais , dit-il, ' Àà 
Notaire qui a fait le teftament. lis 
m'ohf troinpé une fois, c^eft à préfenf 
mon tour ; ils ne réuflîroqt pas dan* 
leurs ptopeU \ te je ferai vengjk 
* ' Le tèft&fttéiiï , lie Notai** & lut 
fë rendirent dans mon appartement* 
H fut convenu entre eu* , qu'il feroit 
Un teftament abfolument reflemblânt à 
côlûî de Miftrifs #«***, ea fabfti- 
tuant feulement fe flkm de vofttt 
Oncle à la place de celui d* Marie &i4 
vers> à quièlfe avoittkmfté toute fi* lot* 
mot / â la ceAd kioh<W p*eftdre{ij rtfrirt 
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de Bdmont > quiétoit fon nom Je fille j 
. Le teftament fut fait , la Signature 
de Miftrifs Hivers imitée. Rujfcl & 
moi , (ignames comme témoins* Je 
ne dois pas oublier de vous, dire que 
Rujfcl et oh continuellement chez moi , 
& recevoir des récompenfeé confidéjra- 
blés, de votre Oncle , pour ce qu'il 
venoit lui dire de nouveau concernant 
Totre famille. Je demandai un jour 
i Milord quel ufage il feroit du teûa- 
xnenr , fi Miftrii$ %p#s }ui fitfyivQiti 
dans te $as»«Uc4l yfc f*èti*ur&i p*j be- 
soin; mais 4*n* le t*s entrait** j& 
fuirenf *ûre$ Il eft vrai qu'autrefois 
j'aimoi? tant Marie ; que s'il eût étç, 
en mon fçuyw > faifrois mis.ma&iK % 
&ine à & pieds ; Jpâs ^âaieltement* 
je ia Ms » je Cf ois , mille Ms davantage: 
91e» je ne l'ai aimée. Alors il m'apprit 
1» projet fermé de vOU$ eûvoyçr ^ 
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Indes : une longue réparation ; con- 
tinua - 1 r il , peut produire bien dey 
chofes. — Quoique je n'aie plus au-' 
cun deflein fur fa perfonne ; de ma- 
nière ou d'autre, je veux pour ja- 
mais détruire fa paix- — Ce fera pou? 
moi une vengeance délicieufe. 

Il me difôic toutes les fois que je le 
voyois , mille autres chofes du même' 
genre. Enfin , votre départ fut fixé ,* 
quoique Miftrifs Hivers fit tout ce 
qu'elle, put auprès de Fui pour le faire 
renoncer: à ce voyage \ mais inutt-> 
lement. Vous vous rendîtes donc i 
Portfmoutk y accompagné feulement 
de Rujfcly en qui vous aviez la plus 
grande confiance. Vous favez comme 
il en abufa : d'accord avec votre? 
Oncle, il retourna immédiatement à 
Londres avec vos effets, fe tint caché 
pendant deux mois , Uprès lefquels il 



parut en grand deuil , avec toutes le i 
apparences de la douleur. Il prétendit 
que vous aviez été atteint d'une fièvre 
au bout de quatorze fours de voyage , 
& que vous étiez more le trôifième joue 
de cette rtjaf adie-iquç lui, ayant été afl&» 
heureux pour rencontrera Madère, ua 
vaiflTeau Angloii % il avoir cim deirbir 
en profiter ppu* revenir > & rapporter 
ce qui vbus avoir appartenu. Ceréciç 
ayant éfé feiç à Mitfrifs Sivérs &n$ 
ai^çoncfprçcautiôn; joint aux reproches 
qpç lui & vQtre Oncle, du chagrin 
qu'elle, tcçteignoit pour la "perte de 
fpn, héritier \ { c eft te npm qujl fè 
plaifok à vous donner en lui parlant, ) 
lui causèrent des convoitions qui ter- 
minèrent j&vi^ctiiq fours aprësqu'ello 
eut reçu cette nouvelle, Votre époufe , 
ipquieuede ue pas entendre parler dé 
Mifetâ Hivers, vbtà la V'ûk*Rùffe/> 
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par hafard , lui ouvrit la porte : une 
fcène d'horreur fuivit. Pendant quel-» 
ques momens* elle refta fans mouve- 
ment ; enfuire d'une wix prfcfquftnin- 
çelligible T elle fit nombre dé quef* 
tions qui vous cpftcerftoient. Ruffet ± 
qui ne* l'attendant poiftr >■ n'éroit point* 
préparé , *balbi|tia quelque chofë d& 
ipaladie, ce Votre habit \ dit - elle- ,' 
» d'un. air égarée m'apprend tout;* 
>* -î— • il eft mon:». Elle flî&put poùrM 
fiuvœ , & tomba fins conftot (lance. 

Ici, M. Belmoru interrompit te 
narré, fe promenant dans la.thatobte-, 
avec.uivé contenance fi forreme&t à£*: 
feétée ,/pac/fy douleur Se ht -rage,- 
qu'il ecoit:impoffiblô de dfaîe'lft^tteUe' 
dé «s deux païfic*m l'emportoic. • ^ 

Mx&iXïMaflen Te jewa/à 'fe gé- % 
îxous.^ uCeft~<fe Rujfil^ <fe-eUé^ 
MonfieuTi «jueifctpnfcse i$fe f* ^*e*tf* 
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de raconter: peut-être a-t-il exagère. 
Au nom du Ciel, pardonnez-moi avant 
que) achève!—» Continuez, femme, 
dit - il , ou recevez la punition que 
vos crimes méritent ». « Votre Oncle , 
pourfuivit - elle , étoit à la maifoir 
quand l'accident arriva : il defeendit 
au bruit. J$ crois qu'il fur fâché 
de voir votre, époufe dans cet état ; 
il la fit mettre dans une chaife à 
porteurs y 3c conduire chez moi : il 
prit les devans pour réordonner de 
ne pas me montrer à elle ». Par 
le Ciel , dit - il , ma vengeance eft 
plus complétée que je ne le défi-, 
rois :•:— rleUe ixalioit qu'à féparer , 
& non à faire iriourm> Votre épâûfe 
arriva v privée dé : tout fentiment :de 
forte que je pu$ relier dans fa chambre 
fps çratote ,4 sn être remarquée. Le 
Ùéfaiq qui M appelle t prorionçt 
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quelle croit dans le plus grand dan- 
ger : elle paflfa la nuit dans dés dou- 
leurs afeeîifes ,. & accoucha le maria 
dune fille; : Oh.! Monfieur, vous me 
pardonnerez tout , quand je vous 
aurai appris que cette fille n'eft point 
morte , comme on vous Ta fait croire: 
— elle vit encore : — dans Mifs 
Vdlars verni vajœz votre enfant ». 
Dieu deibonté \ s'écria M. Bdmont % 
cela eft eil poffible ! ne vous fervez- 
vous dé èe fubterfoge , que pour évi- 
ter d'expliquer ce qu'elle eft réelle- 
ment , ou bien , .pour défarmer Ha 
jufte vengeance coptœ les autour* de 
frime* auffi abominables qde: ceux 
dom^jLord Mahfari ic. vau** . ères 
coupables. /Ko», - *?*fur;mââie; dît 
Miftôfe Majttrs. Rappelle «on* Ton 
âge î — examinez fa perfonne ; n eifc. 
tlldrp^ exafo»^ j»! «jtfctoirMifc 
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Clérvillt , quand vous l'emmenât^ 
en Ecô/Te ?.M. Bx&mùnt étoit trop a£ 
féfté ppur répondre : ejifih , . conviant 
{on vifage d'un mouchoir -, il. otdonna 
là Miftrifs Mo/fer^ de continuer. 

« VotceOncle fut informé au mo«* 
ment même de cet événement. Il m'or* 
donna de conduire l'<enfkm à la cam- 
pagne chez me&amis, en le faifant pak- 
fer pobr le mien. CH&teife fiit récoifii 
penfte ampkmerit dé la part quelle 

avoic eue dans, cette affaire. On dit à 

». 

tout le monde que l&ifantétoit mon t 

i#r«nportai lanuit pièoie de £maif+ 

&nreç sbez- hies «paréos. <jai j dttn^uf 

roienci^a£^remïUetdelu>n(ires/A 

?non retour , -votre-lRanèe étoitmonfe 

d&ii]hifeikiw«^ 

tfe, ^jiôpxace^a^^l^mèineièiài- 

fon:eUemaui^ciik©metttreconnue k 

démence 
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démence. Votre Oncle , .pour empê- 
cher que jamais vous n'en entendit- 
liez parier ^ donna , fous prétextç d'a- 
mitié, 4000 livres; flerli^g à Mon r 
•fieur Bennctj pogr remmener av^p 
Jiii en Province ;; &>'y fixer. Autour 
d'un an il écrivit qu'elle étoit beair- 
£oup mieux; mais votre Oncle qui 
craignoit de la revoit, répondit d'unp 
manière qui eût l'effet defiré j ils chan* 
gèrent d'habitation ; & on en enfiejidtt 
plus parler ». , . ' , 

Par ce moyen , M. Riyers fa- 
tisfit fa vengeance, & jouiflbit de 
la fortune léguée à votre époufe^mais 
il n'eut jamais im moment de bon- 
heur. FI étoit continu^llemettt dans 
rappréherïfion : que vous ne d^cou- 
Vriffiez fe* foocbaries. Si vous quflïçc 
fait votre féjoBf en Angleterre,, |a 
peur l'en autoif fait for &f* U renvoja 
Tome IL H 
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{es anciens Domeftiques , me prit avec 
lui dans la maifôn , fit Ruffel Inten- 
dant d*une terre qu'il venoir d acheter 
dans' le "Nord j mais il ne jouit pas 
long-temps de ce* nouvel emploi. Au 
tout de troii mois , il fût tué en tom- 
bant de cheval, 

• Milord ne me cacha pas le plaifit 
que lui fit la mort dé RufftL « Me 
voilà débarraffë , dit-il , du témoins 
le plus i craindre. Cet homme me 
caufoit des allarmes continuelles \ û 
je peux parvenir à tenfr Henri éloi- 
gné , je n'ai plus rien à rédouter. 

Quelques années fe paflfèrént airifî. 
Votre fille ( qui a été baptifée fous le 
nom de Lotdfe) , fat mife au Couvent 
à iage de cinq àn^j je la conduifis 
en France, payai quelques années 
d'avance pour fa perifion , afin d'éviter 
les quejXions»«p- Je la fis pàfler pour 
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orfeline, fous le nom Flllars y àU 
fane qu'elle dépendoit abfolument des 
bontés de celai qui s'écoic chargé de 
& tutelle. Comme les Religieufes ne 
fa voient où nous écrire, nous n'en 
entendîmes pas parler pendant hui*- 
ans, au bout defqùels je retournai en: 
France , pour payer quatre. années de 
plus depenfion , en difant qu'au bouc 
dç ce temps je viendrois la chercher. 

. A faon îrétour , votr&Oncle me de- . 
tç&nda ce que nous en ferions aprèsees : 
4 ans ; c'eft une charmante fille» lui 
disrJQ, faites- la pafler pour votre fill* 
naturelle. — « C'eft une aflez bonne 
idée , réponditril j mais je la hais fans 
la con noît re £ ainfi dans ce . raeraent » . 
je ne peux me déterminer > il faut 
af teqdrç que je Taie vue* 

Pendant ce laps detemps , Monteur; 
vous nevîntesquunefeule foisen^ii- 

H * 
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gfererre: je vous évitai, craignant que 
wurae me reconnu/fiez. - 
£es quatre apnées expirée*, /e fisfou- « 
venir Lord Danford de la pràmefleqae 
j'avcàs faite de retiret Louifedu Cou-* 
v&nt. Après quelque difficulté, il y con- * 
fentit. En arrivant iAbbeville, je fis 
connoiflance avec M.Danvers > igno- 
rant abfolumentfon attachement pour 
Louife. Vous connoiflez fou attentat dé- 
fefpéré, puîfque vous Avez été Je libéra- 
teur de votre fille, je ne vous reconnus 
point quand vous vîmes à Douvres j - 
mes réponfes sèches provenoient de 

, ce que je fa vois que Lord Danford 
ne me pardonnerôir.pas d'âvoi* fait 
des connoiffances en chemin, J'tflf» 
parois; lui eacher ma première im- 
prudence relative à Danvers. Nous 
joignîmes Lord Dahford au Caftle, 
»o*»vellje Terre qu'il venoit d'ache- 
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ter : Je. m'apperçu^promptement que? 
fon averfion pour Louifc T . ayoit &i$ 
place a plus que de laffe&ion yjeluifts. 
des remontrances > & il -me ptOmU, 
de changer de conduire. Il se^ot; r Qtv 
jour ajie lettre de, vous, dans Jaquette 
vous lui anuonçiefc votre, arrivée pro-s 
chaîné. Il fut décidé que Loaife St> 
moi nous nous éloignerions en cfc«v~ 
féquenee / fous prétexte de faite des 
prépaierions pbur la recevait ^ilm^- 
renvoja. .iâ^/SdeVoi't m^j^oinilr^dett^ 
jours après; mais depuis ce f»o*fteitf t 
je ne l'ai pas appef çue. 
. Vous arrivâtes trois jours aprè*, & 
trouvâtes Lord Danford bleflféj. vous 
lui donnâtes- des Jbvns juftjna fon 
rétabji&tfrteïtt > S «* a dk'dépuis qofr? 
wtre préfence fôyoir fej&ftdpyle fou*; 
venir des manie qu'il voas>a\*ok fitiw^ 
lui ayant donné une fièvre coriti hue. 

H j 
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Pendant ce temps, je vous apperçns par' 
hafard,& vous reconnuspour le libéra- 
teur de Zotii/é; /'en fis part à votre On- 
de , ùl furprife foc extrême. « Eh bien ! 
Wiftrifs Maficrsy dit-il» le doigt de Dieu 
fe déclare contre nous, fai privé Henft 
d'une fortune j maïs cette perte lui 
en a fait trouver une plus grande'. Ce- 
pendant nous avons été trop lèin pour 
reculer : il redevint un peu plus calme , 
vous croyant parti pour la France* On 
chercha Louife avec la plus grande af- 
fiduité; maïs erf vain, il n'en a en- 
tendu parler qu'en Jtfanc votre lettre 
ce matin : Je lui ai caché nia démar- 
che, 6c il ne fait que vous répondre »* 
Miftrifs Majicrs ayant ceffé fort 
récit, M. Bclmont foana pour faire 
prier Lord Mchille de venir un mo- 
ment. En entrant dans le parloir, ** 
M. Bclmont lui dit : « Milord , cette 
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fant chcri que j'attendois quand je 
partie pour l'Inde ! . . . 

Leuifc 8c fa mère, lâns pouvoir 
parler, éroient dans les bras Tune de 
l'autre. Il les preffa alternativement» 
far fon cœur tranfporté. Les larmes 
vinrent à leur fecours. — Eft-il bien* 
vrai, eft-il bien vrai, dit Louife,en 
pretfant les genoux de M. Belmont > 
que je fois votre enfant? — Répétez- 
le encore , crainte que mes Yens ne 
m'aient trompée. — - £ft-il poffihle 
que cette chère > cette honorée Dame 
foitmamère? 

m Oui , mon aimable enfant , je vous 

le tetfttexkr- - vous êtes mon enfant j 

— vous êtes la fille de votre amie 

m chérie. 

T O joie! o bonheur! dit Louifil 

flkombant aux pieds de Miftrifs Bcltnonu 
— J ai une mère* ... & quelle mère h 
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— - Béniflfez, béniflèz votr* filje traaf- 
portée ! . . . . 

, Miftrifs Belmont ne put que la 
pfeffèr en filence fur fon feiii. Cette- 
étrange découverte les avoit tous 
rendus immobiles. On ne pouvoir 
diftinguer que les fanglots de toutes/ 
les pet fon nés ptéferrtes i ils étoienr 
incapables de donner des fecours.à 
ceux qui en «voient le pius.de befoia. 

- Lord î MdviUe , si» bout.de quel* 
epits minutes t revint aflex à lui petit* 
quitter E chambre, & envojeer Mif- 
trifs Bennet avec des fels. Miûrifs 
Belmont ne Peut pas plutôt apperçue, 
qu'elfe courut à elle. Voyez, Marie \ 
dit-elle , ne m'aviez « vous pas die que 
Louife me reflembloit? Oh, elle cà 
ma fille!.,. .]'.'. 

." Miftrifs Bennet -les. félicita, autant i 
"que fes pleurs purent le lui permettre. 
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— Oui , dit M. Bdmçnt > amie fidelle 
de ma Marie, qui avez partagé fes 
heures folrtaires j vous ferez égale- 
ment fa compagne dans les jours 
heuretfx, qui, j'efpère, lui font. tè* 
fervés. 

. Après quelques inftans , cette com# 
pagnie d'amis devint plus calme. On 
pria M. Belmont de raconter com- 
ment tous ces évènemens extraordi- 
naires avoient ,pu arriver. Il obéit.» 
Ce narré , rappelant leur attention , 
prévint peut-are les effets, trop violens 
de la joie* 

. Lord. Cafiltbrookc demandoit a*-> 
demment à Julie de fixer le jour de 
fpn bonheur;»! — Faites, votre cour à 
Louife , répendit- elle en riant j — le 
^jour qui la rendra Lady MclvïlU 9 
peut-être pourrai -je me laitier flé- 
chin 
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Marché fait, dit M* Belmont; 
qui les avoît entendus. Qu'en dites- 
vous, Lotàft? Ju/ie xonùnt à épou* 
fer Lord CaJUebrooke le jour qui 
vous unira à Lord Me/vèlic. Nom- 
mez donc le plus prochain. « À pré* 
fenr que Je fais, dît Louife > que ma 
main ne peut lui caufer de déshon- 
neur, je la donne fans être demandée» 
— Difpofez-en , Monfieur, aufli-tàc 
<q&c vous Je voudrez- u. • •< ' 

Lord Melvillc baifoit avec tranf-- 
fort la main tendue. Oh, je me ré- 
tra&e, dit /a/i*; c'étoit le confira* * 
tement de Loidfc dont je parfois* mais 
fous l'autorité de M. Btlmont. 

L'autorité n'a pis-été ntifeen ufage, 
dit Louife en rougiflant ^ je la donne 
d'auffi bon cœur qu'elfe m'a jamais 
été demandées ,\ 

Eh bien , puifquil lé faut , je me 
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donne à vous , Lord CafiUbrooke. Que 
le Ciel ne vous donne jamais raifon 
de vous en repentir! 

Les félicitations devinrent récipro- 
ques. La joie la plus pure, ctoic peinte 
fur toutes les figures. 

Un mois, à dater de ce jour , les 
jeunes Lords reçurent de M. Belmont 
.leurs chacmantes épeufes. Il donna 
50,000 liv. Jfterling de dot à Louife^ 
Se fit préfent de 10,000. à Julie , pour 
rendre fa fortune. égale à celle de fa 
fœur. , 

h^s mariages furent célébrés à la- 
Terre de Miftrifs Melvillc, où ils ref- 
• citèrent quelque temps* «près lequel ils 
furent voir lèt. différentes poffeffîofts 
de M, Béntûw. 

La' Chaumière ne fut pas oubliée , 
mais embellie & élargie pour recevoir 
les amis , Miftrifs Bdmont fe propo- 
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fant dV célébrer l'anniverfaire du jour 
où Louife y ccoit arrivée. 

On écrivir a Madame de Saint an 
détail circonftancic de tout, ce -qui 
étôit arrivé, lui promettant une vifire 
prochaine. . - ' 

M* Danvèrs s'éroit rendu fur le 
continent, après. la guérifon de fe 
bleflures. A fon retour dans fa patrie, 
il époufa une femme aimable, qui fit 
ion bonheur. 

Loiufcj aftueilement Lady MelvilU % 
trouva fa nourrice, par le moyen dfe 
Màttxi&Aïaftirs : elle lui fie pour fa 
-tie un* penfion honnête. '...•;. 

(La-utint; i^fonr^fermoit ort&^fr 
natrement ce petit cendé d'amis T qin 
nétoient jamais plus heureux que 
lorfqu iis faifiwenr le bonheur de tout 
ce qui les entourait. 

. -=*• : • ■ F IN. '.'»' 
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